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PRÉFACE 

4- 

DE LA 

♦ 

SECONDE ED1TI,0.K. 

rOl/TES les bonriesmaocî' 
mes font dans le monde , 
dit Pafcal , il ne faut que les 
appliquer ; mais cela efl très- 
difficile. Ces maximes n'é» 
tant pas. l'ouvrage d'un feui 
homme , mais d'une inânité 
d'hommes différens y qui en- 
vifageoient les chofes par di- 
vers côtés , peu de gens ont 
refpriç affez profond pour 
concilier tant de vérités & 

aij 
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les dépouiller des erreurs 
dont elles font mêlées. Au 
lieu de fonger à rëiinir ces 
divers points de vue, nous 
nous amufons à difcourir des 
opinions des Philofophes, 
& nous les op^ofons les ufis 
aux acutres , trop foibles pour 
rapprocher ces maximes é« 
paries , & poiir eit former un 
lyAéme raifonnabie. 11. ne^ 
paroic pas même que per- 
îonne s'inquiéce beaucoup^ 
des lumières & .des connoiir' 
fances qui nous manquent. 
Les ^ns s'endorment fur Tau- 
torité des préjugés » & eu 
admettent même de contra» 
diâioires , faute d'aller juf- 
qu a lendroit par lequel ils 



Digitized 



PREFACE. 

fe contrarient :. & les autres 
•aflent leur vie à douter & 
difputer, fans s'embarraf- 
fer des fujets de leurs difpu» 
tes & de leurs doutes» 

Je me ibis fouvent éton- 
lié , lorfqûe j*ai commencé 
^ à réfléchir , de vpir qu'il ny 
eut aucun principe fans côn- 
tradiâion > point de terme 
même ifèr les grands fi^et» 
.^yos riâvé^ xluquel on èon- 
^ '^^t^ Je difpis quelquefois en 
môi-niéme : il n'y a point de 
démarche indiâerente dans 
là vie. Si nous la conduifons 
-^^ns la connbiiTance de la 
Vérité , quel abîme ! 
•: Qui fait ce qu'il doit efti- 
• mer , ou méprifer , ou haïr , 

A * "j 
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• » • 

sll ne fait ce qui eA bien on 
ce qui eâ mal ? £t quelle 
idée aura-t-on de foi-même ^ 
fi on ignore ce qui eft eÂh 
inable,&€. 

. pn nç prouvé point ..les 
principes » me difoit - on*. 
Voyons s il eft vrai. , répon» 
dois-j^V car cela même efl 
un principe . grès-fécond , 6c 
quij}eut nous .fervMide foa> 
dément. / ^ 

Cependant jlgoorpis .1* 
route que je de vois fuivre 
pour fortir des incertitudes 
qui m*environnoient. Je ne 
la vois précifément ni ce que 
je cherohpîs » n\ ce qui poii- 
voit m*éciairer> & jecônnoif- 
fois peu de gens qui fuiTeoi 
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en état de m'inflruire. AIor> 
j['ëcoutai cet inflinâ qui ex- 
cicoic ma curiofité àc mes 
inquiétudes ; & je dis : Que 
Veux-je favoir ? Que m'im* 
j)orte-t-il de connoitre ? Les 
chofes qui ont avec moi les 
rapports les plus néceflaires ^ 
^5ans doute. Or où trouverai* 
je ces rapports , finon dans 
rétude de moi-même , & la 
connoifîance des hommes 
qui font Tunique fin de mes 
aâions , & lobjét de toute 
ma vie ? Mes pkifirs , mes 
chagrins , mes payions , mes 
affaires , tout rouk fur eux. 
Si j'exiftois feul fur la terre » 
fa poâeffion entière feroic 
peu pour moi ; je a aurois 
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plus ni foins , ni plaiiîrs , ni 

- deilrs ; la fortune & la gloire 
même ne feroient pour moi 
que des noms,; car il ne faut 
pas sV méprendre : nous ne 
jouilîons. que des hommes « 
le reftè n'eft rien. Mais^ 
continuai-je , éclairé par une 
nouvelle lumière : qu'eft-ce 
que Ton ne trouve pas dans 
la connoiflancederhommef 
Les devoirs des hommes ra^ 
femblés en fociété , voilà la 

- morale ; les intérêts récipro- 
ques -de ces fociétés> voilà 
la politique ; leurs obliga- 
tions envers Dieu , voilà la 
Religion. • 

. Occupé de ces grandes 
vues 4 je mepropofai de par- 
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courir d'abord toutes Ies*qua- 
lités de l'efprit , enfuite tou- 
tes les pafllons , & enfin tou- 
tes les vertus & tous les vi- 
ces , qui n*étant que des qua- 
lités humaines. > ne peuvent 
être connues que dans leur 
principe. Je méditai donc fur 
ce plan , ôc je pofai les fon- 
demens d'un long travail. 
Lespadions inféparables de 
la jçuneiTe , des infirmités 
continuelles , la guerre fur- 
venue dans circonAances» 
ont interrompu cette étude. 
Je me propofois de la re- 
.prendre un jour dans le re- 
pos , lorfque de ' nouveaux 
xontre-temps m'ont ôté en 
quelque manière l'efpérance 
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<îe donner plus d^perfeâion 
à cet ouvrage. 

Je me fuis attaché, autant 
que j*ai pu , dans cette fécon- 
de édition , à corriger les fau- 
tes de langage qu^on m'a fait 
remarquer dans la première. 
J*ai retouché le ilyleen beau- 
coup d endroits. Ontrouver« 
quelques chapitres plus déve- 
loppés & plus étendus qu ils 
n'étoient d'abord. Et tel eil 
celui du Génie. On pourra 
■remarquer ai^ les augmen- 
tations que j'ai faites , dans 
. les Conieils à un jeune hom- 
me , & dans les Réâexions 
Critiques fur les Poètes , auf> 
quels j*ai joint Roufleau ÔC 
Quinault ^ Auteurs célèbres» 
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dont je n avois pas encore 
parlé. £nûn on verra que j'ai 
fait des changemens encore 
plus conûdérables dans les 
Maximes. J'ai fupprimé plus 
de deux cens penfées , ou 
trop obfcures , ou trop com- 
munes, ou inutiles. J'ai chan- 
gé l'ordre des Maximes que 
j'ai confervées ; j'en ai expli- 
qué quelques-unes ; & j'en ai 
ajouté quelques autres , que 
j'ai répandues:: indiâerem. 
ment parmi les anciennes. Si 
j 'avois pu profiter de toutes 
lesobfervationsque mesami^ 
ont daigné faire fur mes fau- 
tes 9 j'aurois rendu peut-être 
ce petit Ouvrage moins in- 
digne d'eux. Mais, ma mau« 
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vaife famé ne m*a pas permis 
de leur témoigner par ce tra- 
vail le defir que j'ai de leur 
plaire. 
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Eux qui ne peuvent 

rendre rajfon des varié- 
tés de Tefprit humain , 
y fuppofent des contra- 
riétés inexpliquables. Ils s'éton- 
nent qu'un homme qui eft vif ne 
foit pas pénétrant ; que celui qui 
raifonné avec juftefie , manque 
/• Partie^ A 
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de jugement dans fa conduite ; 
qu un autre qui parle nettement ait 
refprit faux , &c. Ce qui fait qu'ils 
ont tant de peine à concilier ces 
prétendues bifarreries , eft qu'ils 
confondent les quartés du carac* 
tere avec celles de lefprit , & 
<ju*ils rapportent au raifonnement 
des effets qui appartiennent aux 
pauions. Ils ne remarquent pas 
qu un efprit jufte qui fait une faur 
te , ne la fait quelquefois que pour 
fatisfaire unepaffion , & non par 
défaut de lumière* Et iorfqu il ar- 
rive à un homme vif de manquer 
de pénétration , ils ne fongent pas 

3ue pénétration & vivacité font 
eux chofes aiTez différentes quoi* 
que reffemblantes , & qu'elles 
peuvent être féparées. Je ne pré- 
tends pas découvrir toutes les 
fources de nos erreurs fur une 
matière fans bornes, Lorfque nous 
croyons tenir la vérité par un en- 
droit 9 elle nous échappe par nûUe . 
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DE l'Esprit humain, j 

autres. Mais j'efpere qu'en par- 
courant les principales parties de 
refprit , je pourrai obferver l^ps 
différences éventielles , & faire 
évanoiiir un très-graad nombre 
de ces contradiéUons imaginaires 
qu'admet l'ignorance. L objet de 
ce premier Livre eû de faire con- 
noitre , par des définitions & par 
des réflexions , fondées fur lex- 
périence , toutes ces différentes 
qualités des hommes qui font com*^ 
prifes fous le nom d'efprit. Ceux 
qui recherchent les cauifes phyfî* 
ques de ces mêmes qualités , en 
pourroient peut-être parler avec 
moins d'incertitude ^ fi on réuf* 
fiffoit dans^ cet Ouvrage à déve* 
lopper les effets ^ dont ils étudient 
les principes. 
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4 La CONNOISSANCE 
IlklACINATJLON 9 ReFLE^^ION.» 

» 

I L y a trois principes remarqua** 

bles dans lefprit ; Timagination 9 
la réflexion , & la mémoire. 

J'appelle imagination Le don 
de concevoir les chofes d'une ma- 
nière figurée , & de rendre Tes 
penfées par des images. Ainû Ti- 
niagination parle toujours à nos 
fens ; elle eft Tinventrice des ar» 
^ rornement de lefprit. 

La réflexion eA la puiilance de- 
nous replier for nos idées , de les 
examiner , de les modifier ^ ou de 
Içs combiner de diverfes manie-^.. 
res. Elle efl le grand pfincipe du 
yailbnnement, du jugement, &:c» 
La mémoire çonferve-le pré- 
cieux dépôt de rimagination ^ 
de la réflexion. Il feroit fuperflu 

4e s'arriter à peindre fon utilité 




i>E l'Esprit homaIn.», j 

non conteftée. Nous n'employons 
dans la plûpart de nos raifonne- 
mens que nos réminifcences ; c'eft 
fur elles que nous bâtiflbns : elle^ 
font le fondement & la matière 
de tous nos difcours. L'efprit que 
la mémoire cefle de nourrir y s'é- 
teint dans les efForts laborieux de 
fes recherches. S'il y a un ancien 
préjugé contre les gens d'une heu- 
reufe mémoire >Velt parce qu'on 
fuppofe qu'ils ne peuvent embraf- 
fer & mettre en ordre tous leurs 
fouvenirs ; parce qu'on préfume 
que leur efprit ouvert à toute forte 
a'impreflions , eft vuide , & ne fe 
charge de tant d'idées emprun- 
tées 5 qu'autant qu'il en a peu 
de propres : mais l'expérience a 
contredit ces conjeftures par de 
grands exemples. Et tout ce qu'on 
peut en conclure avec raifon , 
eft qu'il faut avoir de la mémoire 
dans la proportion de fon efprit y 
fans quoi on fe trouve néceflaire- 
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meut dans un de ces deux vices : 
le défaut » ou l'excès. 

Fécondité*. 

I Maginer , réfléchir , fe fouve- 
nir ^ voilà donc les trois principa- 
les facultés de notre efprit. C'eft 
là tout le don de penfer , qui pré-- 
cède & fonde les autres* Après 
Tient la fécondité , puis la ju^ 
teffe , &c. 

Les efpritsilériles iaiflent échap* 
per beaucoup de chofes , & n en 
voyent pas tous les côtés : mais 
Tefprit fécond fans jufteiTe iè con- 
fond dans fon abondance , & la 
chaleur du fentiment qui raccom- 

Eagne eil un principe d'illuiion 
eau coup à craindre ; de forte 
quil n eil pas étrange de penfer 
beaucoup , & peu )ufte. 

Perfonne ne penfe , je crois , 
que tous les eiprits foient féconds, 
ou pénétrans ^ ou éloquens ^ ou 
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DE L'Esprit humain, 

' juftes dans les mêmes chofes. Le» 
uns abondent en images , les au« 
très en réflexions , les autres en 
citations > &c« chacun félon foa 
caraftere , fes inclinations , fes 
habitudes ) fa force ou fa foibleflcr 

Vivacité'. 

La vivacité condfte dans la 
promptitude des opérations de 
iefprit. Elle n'eft pas toujours 
unie à ia fécondité, il y a des es- 
prits lents , fertiles ; il y en a de 
vifs , ftériles. La lenteur des pre- 
miers vient quelquefois de la foi* 
blelTe de leur mémoire ^ ou delà 
confuiionde leurs idées , ou enfin 
de quelque défaut dans leurs or- 
anes , qui empêche leurs efprits 
e fe répandre avec vîtelTe. La 
ftérilité des efprits vifs , dont les 
organes font bien difpofés , vient 
de ce c[u ils manquent de force 
pour fuivre une idée , ou de ce 

A» • • • 
mj . 
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qu'ils font fans paffions ; car les 
paillons fertilifent l'efprit fur les 
chofes qui leur font propres. Et 
cela pourroit expliquer de cer- 
taines bifarreries : un efprit vif 
dans là converfation qui s'éteint 
dans le cabinet ; un génie perçant 
dans l'intrigue qui s'appéfantit 
dans les fciences 9 &c. 

Ceft audi par cette raifon que 
les perfbnnes enjouées , que tous 
les objets frivoles intérefTent 9 
paroiflent les plus vives dans le 
monde. Les bagatelles qui ibu- 
tiennent la converfation , étant 
leur paifîon dominante , elles 
excitent toute leur vivacité , & 
luiXourniiTent une occaiion con- 
tinuelle de paroitre. Ceux qui 
ont des pâmons plus férieufes , 
étant froids fur ces puérilités / 
toute la vivacité de leur e(j)rif 
demeure concentrée.. 
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f 

r 

Pénétration. 

L A pénétration eit une facilité 
à concevoir , à remonter au prin- 
cipe des choies , ou à prévenir 
leurs effets par une vive iiiite dln- 
duâions. 

Oeù une qualité qui eA atta- 
chée comme les autres à notre 
org^anifation ^ mais que nos habi* 
tudes & nos connoiffances per- 
feâionnent : nos connoiiTances ^ 
parce qu'elles forment un amas 
d'idées qu il n'y a plus qu'à réveil- 
ler } nos habitudes , parce qu'elles 
ouvrent nos organes , & don- 
nent aux eiprits un cours facile 
& prompt. 

Un efprit extrêmement vif peut 
être faux , & laiffer échapper 
beaucoup de choies par vivacité ^ 
ou par impuilTance de réfléchir , 
& n'être pas pénétrant : mai» 
i eiprit pénétrant ne peut . être 
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lent ; fon vrai caraftere eft la 
vivacité & la jufteiTe unies à la 
réflexion. 

Lorfquon eft trop préoc<:upé 
de certains principes fur une fcien- 
ce 9 on a plus de peine à recevoir 
d'autres idées fur la même fcience 
& une nouvelle méthode : maii 
c'eft'là encore une preuve que la 
pénétration eft dépendante, com- 
me je lai dit ^ de nos connoiftan? 
ces & de nos habitudes. Ceux qui 
£ont une étude puérile des énig- 
mes j en pénétrent plutôt le fens 
que les plus fubtils Philorophes. 

De la Justesse, 

DE LA Netteté*, 
DU Jugement. 

L A netteté eù. l'ornement de la 
juftefle ; mais elle n'en eft pas 
infëparable. Tous ceux qui ont 
l'efprk net , ne l'ont pas jufte. Il 
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DE l'Esprit humain, i i 

y a des hommes qui conçoivent 
très - diftinftement ^ & qui ne 
raifonnent pas conféquemment. 
Leur efprit trop foible ou trop 
prompt ne peut fuivre la liaifon 
des chofes , & laifTe échapper 
leurs rapports. Ceux-ci ne peu- 
vent aflembler beaucoup de vûes, 
& attribuent quelquefois à tout 
un objet , ce qui convient au peu 
qu'ils en connoiflent. La netteté 
de leurs idées empêche qu'ils ne 
s'en détient. Eux mêmes fe laif- 
fent ébloiiirpar l'éclat des images 
qui les préoccupent ; & la lumière 
de leurs expremons les attache à 
Terreur de leurs penfées. 

La juftefle vient d'un fentiment 
du vrai formé dans l'ame , accom- 
pagiig du don de rapprocher les 
confequences des principes , & 
de combiner leurs rapports. Un 
homme médiocre peut avoir de 
la jullefle à fon dégré , un petit 
ouvrage de même. Ceftfansdou* 
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te un grand avantage y de quelque 
fens qu'on le conlidere : toutes 
chçfes en divers genres ne ten^ 
dent à la perfe6)^ion , quautant 
qu'elles ont de jufteffe* 

Ceux qui veulent tout définir f 
. ne confondent pas le jugement 
refprit jufte ; ils rapportent à ce 
dernier Texaftitude dans le rai- 
ibnnement ^ dans la compofition^ 
dans toutes les chofes de pure 
Spéculation , la juftefle dans la 
conduite de la vie> ils rattachent 
au jugement. 

Je^ dois ajouter qu^it y a une 
jufteife & une netteté d'imagina- 
tion ; une juftefle & une netteté 
de réilexioa j de mémoîre> . de 
fentiment , de raifonnement j 
d éloquence , &c. Le temj^ram'* 
ment & la coutume mettent des 
diâerencesi infinies entre les hom* 
mes^^ dc reflerrent ordinairement 
beaucoup leurs qualités» Il faut 
appliquer ce principe à chaque 
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partie de refprir , il eft très-facile 
à comprendre. 

Je dirai encore une chofe que 
peu de perfonnes ignorent : on 
trouve quelquefois dans Tefprit 
des hommes les plus fages , des 
idées par leur nature inaliables ^ 
que l'éducation , la coutume , ou 
quelque imprellion fort violente 
ont liées irrévocablement dans 
kur mémoire. Ces idées font teU 
lement jointes & fe préfentent 
avec tant de> force , que rîen ne 
les peut féparer ; ces reflentimens 
de lotie font ians conféquence , 
& prouvent feulement , d'une 
manière inconteftable , Tinvia- 

cible pouvoir de la coutume # - 
Du BON Sens»^ 

Le bon fens n'exige pas un ju- 
gement bien profond ; il femble 
co.ififter plûtôt à n'appercevoir 
tes objets que dans la proportion 
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exafle qu'ils ont avec notre na- 
ture ou avec notre condition. Le 
bon fens n'eft donc pas de penfer 
fur les chofës avec trop de Taga-* 
cité , mais à les concevoir d'une 
manière utile ^ à les prendre dans 
le bon fens. 

Celui qui voit avec un mîcroA 
cope, apperçoit, fans doute, dans 
les choies plus de qualité ; mais 
il ne lesapperçoit point dans leur 
proportion naturelle avec la na- 
ture de l'homme , comme celui 
qui ne fe fert que de fes yeux. 
Image des efprits fubtils , ils pé-* 
nétrent fouvent trop loin ; celui 
qui regarde naturelleinent les cho- 
ies 9 aie bon fens« ^ ^ 

Le bon ièns fe forme d'un goût 
naturel pour la îufteiTe & la mé- 
diocrité i c'eft une qualité du ca- 
raâere , plutôt encore que de 
Tefprit. Pour avoir beaucoup de. 
bon fens , il faut être fait de ma- 
nière que la raifoa domine fur le 
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(entiment , Texpérience fur le rai- 
foiineqjent* 

Lé jugement va plus loin que 
le fens , mais Tes principes font 
plus variables* • 

' De la Profondeur. 

L A profondeur eil le terme de 
la réflexion. Quiconque a Teforit 
véritablemenr profond , doit 
avoir la force ae fixer fa penfée 
{ugiûve i de la retenir fous ies 
yeux pour en confidérer le fond , 
&: de ramener à un point une 
longue chaîne d'idées : c'eft à 
ceux principalement qui ont cet 
efprit en partage , que la netteté 
& la jufteflè font plus néceflaires^ 
Quand ces avantages leur man- 
ouent , leurs vues font mêlées 
aillufions & couvertes d'obfcu* 
rites. Et néanmoins comme de 
tels efprits voyent toujours pliis 
loin que ies autres dans les chofes 



•il 
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de leur reflbrt , ils fe croyent auffi 
bien plus proches de la vérité que 
le reAe des hommes ; mais ceux-ci 
ne pouvant les iuivre dans leurs 
rentiers ténébreux ^ ni remonter 
des conféquences jufqu'à la hau- 
teur des principes , ils font froids 
& dédaigneux pour cette forte 
defpric quiis ne fauroient me- 
furer. 

Et même entre les gens pro- 
fonds , comme les uns le font fur 
les chofes du monde 5 & les au- 
tres dans les fciences , ou dans 
un art particulier , chacun pré- 
férant ion objet dont il connoît 
mieux les u(ages , c'eft auffi de 
tous les côtés matière de dilTen*^ 
fion. 

Enân 9 on temarque une ja« 
loufie encore plus particulière 
entre les efprirs vifs & les efprits 
profonds , qui nont l'un qu'au 
défaut de l'autre ; car les uns mar« 
chans plus vite ^ & les autres al- 

lans 

« ■ 



DE lTsPRIT tiUMAlN. I7 

fans plus Ibin , ils ont la folie de 
vouloir entrer en concurrence , 
& ne trouvant point de mefure ' 
pour dès choies (i différentes^ rien 
nefl: capable de les rapprocher^ 

De la Délicatesse^ 
de la finessç5, 
£T DE LA. Force». 

L A dëlicatefle ^ient eflentielle-^ 
ment de Lame i. c'eft une fenfi- 
bilité dont la coutume plus ou> 
moins* hardie détermine aufli le^ 
degrés Des»nations ont mis de la^ 
déucateiTe^ y oà d'autre» n^onc: 
trouvéau une la,ngueur fans gra?- 
ce ; celles-ci air contraire, ^îous: 
avons mis peut-être cette qualité 
à plus^ haut prix qu'aucun autre^ 
peuple de la terre nous voulons 
donner beaucoup de chofes à enb^ 
tendre fans les exprimer & les^ 
préfenter fous des images douces» 
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& voilées : nous avons confondu 
la délicatefle & la fineife ^ qui 
eft une forte de fagacité fur les 
chofes de fenriment. Cependant 
la Nature fépare fouvent ces dons 
qu elle a faits û divers : grand 
nombre d efprits délicats ne font 
que délicats ; beaucoup d'autres 
ne font que fins ; on en voit mê- 
me qui s'expriment avec plus de 
fîneue qu'ils n'entendent , parce 
qu'ils ont plus de facilité à parler 
qu'à concevoir. Cette demîere 
tingularicé eù. remarquable ; la 
plupart des hommes lentent au- 
delà de leurs foibles expreflîons : 
l'éloquence eft peut-être le plus 
rare comme le plus gracieux de 
tous les dons* 

La force vient auffi d'abord du 
ièntiment^. &:fe caraderife par le 
tour de Texpreffion ; mais quand 
k netteté & la jufteâe ne lui font 
pas Jointes , on eft dur au lieu 
«'être fort^ obicur au lieu d'êtv« 
précis, &c* 
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DE l'£T£NDUë de l'ËSPRIT. 

« 

K^Ien ne fert au jugement & à 

la pénétration comme Tétendue 
de refprit. On peut ia regarder ^ 
)e crois , comme une diipoûtion 
admirable des organes qui nous^ 
donne d'embrafler beaucoup d'i- 
dées à la fois fans les confondre. 

Un efprit étendu confldere les 
êtres dans leurs rapports mutuels ; 
il ÙLi&t d^un coup d'œil: tous les 
rameaux des chofeS'; il les réunit 
à leur iburce & c^ns un centre 
commun ; il les met fous un mê- 
me point de vue. Enfin il répindt 
ia luïmere fur de grands^ ob)«ts ^ 
& fur une vafle furface;. 

On ne fi^auroit avoir un grand 
génie fans avoir l'jefprit étendu 
mais il eA poflible qu^on ait ïeù- 
prit étendu ians avoir de génie 
car ce font deux chofes diftmftes r 
ie génie eil:aâifj»;féccuid ; L'efpric 
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étendu fort fouvent ie borrre à I» 

fpéculation , eû froid , pareffeux ^ 
& timide* 

Perfonne n'ignore que cette 
qualité dépertd aufli beaucoup de 
lame 9 qui donne ordinairement 
à lefprit fes propres bornes , & le' 
rétrécit ou iétend ^ feion l'effet 
qu elle -même fe donne*. 

• 

Des Sa i JOLIES* 

L E mot de faillie vient de faui- 
ter; avoir des faillies > c'eftpaffer 
fans gradation d'une idée à une- 
autre 9 qui peut sy allier* C'efl: 
faifîr les rapports des chofes les 
plus éloignées ; ce qui demande 
Ikns doute de la vivacité & un 
efprit agile. Ces tranfitions fou- 
daines & inattendues caufent tou- 
jours une grande furprife ;1fi elles 
fe portent à quelque chofe de plai- 
fant , elles excitent à rire ; û à 

quelque chofe de profond , elles 

■ »• • » - 
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étonnent ; fi à quelque chofe de 
grand , elles élèvent : mais ceux 
qui ne font pas capables de s'éle- 
ver , ou de pénétrer d'un coup 
d'œil des rapports trop approfon^ 
dis , n'admirent que ces rapports 
bizarres & fenfibles, que les gens 
du monde faififîent fi bien. Et le 
Philofophe qui rapproche par de 
lumineufes lentences les vérités 
en apparence les plus féparées , 
réclame inutilement contre cette 
injuftice : les hommes^ frivoles 
qui ont befoin de temps pour fui- 
vre ces grandes démarches de la 
réflexion , font dans une efpece 
d'impuiffance de les admirer, at- 
tendu que l'admiration ne fe don- 
ne qu'à la furprife , & vient rare- 
ment par dégrés. 

Les faillies tiennent en quelque 
forte dans Tefprit le même rang 
que l'humeur peut avoir dans les 
paffions. Elles ne fuppofent pas 
nécelTairement de grandes lumie- 
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res , elles peignent le caraftere 
de l'efprit ; aimi ceux qui appro-» 
fondifient vivement les chofes , 
ont des faillies de réflexions : les 

tensd une imagination heureure> 
es faillies d'imagination ; d'au-^ 
très des faillies de mémoire ; les 
médians , des méchancetés ; les 
gens gais , des chofes plaifantes y 
&c. 

Les gens du monde qui font 
leur étude de ce qui peut plaire ^ 
ont porté plus loin que les' autres 
ce genre d'efprit j mais parce qu'il 
eft difficile aux hommes de ne pas 
outrer ce qui eft bien ^ ils ont fait 
du plus naturel de tous les dons un 
jargon plein d afleâation. L'envie 
de briller leur a fait abandonner 
par réflexion le vrai & le folide, 
pour courir fans cefle après les 
athHions & les jeux dlmagination 
les plus, frivoles; il femble qu'ik 
foier^t convenus de ne plus rien^ 
dire de fuivi ,^ &: de ne faiilr dans 
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les chofes que ce cp'elies ont de 
plaifaat & leur furface. Cet elprii 
'qu'ils croyent fi aimable eft (ans 
doute bien (éloigné de la Nature > 
qui fe plaît à fe repcfer fur les fu- 
^îs qu elle embellit y & trouve la 
yariéte dans la fécondité de fes 
jiuiniéres«9 bien plus que dans la 
diveffité de fçs objets. Un agré- 
ment fi faux & fi fuperficiel eft 
un art ennemi du cœur & de Tef- 
prit j qu'il refferre dans des bor- 
ne» étroites ; un art qui ôce la vie 
de tous les difcoiirs , en bannif- 
le lënttment qui en eft lame ^ 
^ qui rend les converfations du 
ttoiiée auffi enmayeufes y qu in*» 

Du G o u T. 

L £ Goût, eft une aptitude à bien 
juger des objets du fentiment. Il 
faut donc avoir de Tame pour 
avoir du goût ^ il faut avoir aui& 
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de la pénétration , parce que c'eû 
rintelligence qui remue le fend* 
ment* Ce cjue lefprit ne pénètre 
i|li^avec peine ne va pas ibuvent 
),u{qu au cœur^ ou n'y fait qu'une 
impreâion foible ; e'eûAk ce qui 
fait que les choies qu'on ne peut 
fàlfir d'un coup d'œil ^ ne font 
point du reiTort du Roùu 

Le bon goût confifte dans un 
intiment de la belle nature ; ceux 
qui n'ont pas un efprit naturel, 
ne peuvent avoir k goût jufte#. 

Toute vérité peut entrer dans 
un livre de réflexion , mais dans 
les ouvrages de ^oûtnous aimons 
que la vérité foit puifée dans la 
Nature ; nous ne voulons pas 
d'hypothèfes , tout ce qui n^ft. 
«u'mgénieux eft . contre, les régler 
au goût* 

0)rame il y a des dégrés & des 
parties diâerentes dans^ l'efprit^ 
il y en a de même dans le goûti 

Notre goût peut, je crois.,, s'ér 

tendra 
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tendre autant que notre intelli- 
gence ; mais il eil difficile qu'il 
pafle au-delà. Cependant ceux 
qui ont une forte de talent fe 
croyent prefque toujours un goût 
univerfeî , ce qui les porte quel- 
quefois jufqu'à juger des chofes 
qui leur font les plus étrangères. 
Mais cette préfomption qu'on 
pourroit fupporter dans les nom- 
mes qui ont des talens , fe remar- 
que auffi parmi ceux qui raifon- 
nent des talens , & qui ont une 
teinture fuperficielle des régies 
du goût , dont ils font des appli- 
cations tout-à-fait extraordinai- 
res. C'eft dans les grandes Villes , 
plus que dans les autres , qu'on 
peut obferver ce que je dis ; elles 
font peuplées de ces hommes fuf- 
fifans qui ont affez d'éducation 
& d'habitude du monde , pour 
parler des chofes qu'ils n'enten- 
dent point , auffi font - elles le 
théâtre des plus impertinentes dé- 
/• Partie. C 
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ciilons ; & c eft-là que Ton verra 
mettre à côté des meilleurs ou- 
vrages , une fade compilation des 
traits les plus brillans de morale 
& de goût 9 mêlés à de vieilles 
chanfons & à d'autres extrava- 
gances , avec un Itile iî bour- 
geois & fi ridicule » que cela fait 
mal au cœur. 

Je crois que Ton peut dire fans 
témérité que le goût du grand- 
nombre n'eil pas juAe : le cours 
déshonorant ae tant d'ouvrages 
ridicules en eft une preuve feniU 
hle. Ce^ écrits , il eu vrai ^ ne ie 
fbutiennent pas ; mais ceux qui 
les remplacent ne font pas for- 
més fur un meilleur modèle : Tin- 
conftance apparente du Public 
ne tombe que fur les Auteurs. 
Cela vient ce ce que les choies 
ne font d'impreffion fur nous que 
félon la proportion -qu^les ont 
avec notre eiprit ; tout ce qui eft 
hors de notre :iphere nous échap- 
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pe f le bas ^ le naïf ^ le fublime » 
&c. 

11 eû yrài que les habiles ré- 
forment nos jpgemens ^ .mais, ils 
ne peuvent changer notre goût , 
parce que 1 ame a Tes inclinations 
indépendantes de fes opinions ; 
ce que Ion ne ient pas d abord , 
on ne le fent pas par dégrés , com- 
me Ton fait en jugeant. De-là 
vient qu'on voit des ouvrages cri- 
tiqués du peuple , qui ne lui en 
plaiient pas moins ; car il ne les 
critique que par réflexion , & les 
goûte par fentiment. 

Que les jugemens du Public 
épurés parle temps & par ks Maî- 
tres , foient donc , fi l'on veut , 
in£ûllibles ; mais diftimguons-les 
de Ton goût ^ qui paroit toujours 
récufable. 

Je finis ces obièrvations : on de- 
mande depuis long-temps s'il eft 
poffible de rendre taifi>n desima^ 
tieres de fentiment : tous avouent 
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que le fentiment ne peut Te con- 
noître que par expérience ; mais 
il eil donné aux habiles d'expli- 
quer fans peine les caufes cachées 
qui Texcitent : cependant bien des 
gens de goût n'ont pas cette faci- 
lité 9 & nombre de diiTertateurs 
qui raifonnent à Tinfini , man- 
quent du fentiment qui eft la bâië 
des juiles notions fur le goût. 

Du Langage 

ET HE L'£loQUENC£. 

o N peut dire en général de Fex- 
preflion qu'elle répond à la nature 
des idées , & par conféquent aux 
divers cwaâeres de Teiprit. , 

Ce feroit néanmoins* une té- 
mérité de juger de tous les hom- 
mes par le langage. Il efl: rare 
peut-être de trouver une propor-^ 
tion exaéle entre le don de pen- 
fer &; celui de s'exprimer : les 
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termes n'ont pas line liailbn fié- 
ceilaire avec les idées : on veut 
parler d'un homme qu'on con- 
noit beiipcoup , dont le caraâere, 
la figuré , le maintien , tout ell 
préfênt à TeTprit ^ hors fon nom 
qu'on veut nommer , & qu'on ne 
peuttappeller ; de même de beau* 
coup de chofes dont on a des 
idées fort nettes , mais que Tex- 
preâion ne iuit pas : de -là vient 
que d'habiles gens mapquent quel- 
quefois de cette Êsicilité à rendre 
leurs idées que des hommes fu- 
perficiels pofledènt avec avah-? 
tage. 

Xa précifion & la Juftefie du 
langage dépendent de laproprié* 
té des termes qu'on emploie. 

La force ajoûte à la juileiTe ôc 
à la brièveté ce qu elle emprunte 
du fenthnent ; elle fe caradèérife 
d'ordinaire par le tour de Tex- 
preffion. 

La fineiTe emploie des termes 

e iij 
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qui laiflent beaucoifp à entendre. 

La délicateile cache fous le 
voile des paroles ce qu'il y a dans 
les choies de rebutant. $ 

La noblefle a un air aifé , fîm- 
pie , précis , naturel. 

Le fublime ajoute à la noblefle 
une force & une hauteur qui 
ébranlent lefprit , qui 1 étonnent 
& le jettent hors de lui-même ; 
€!eft l'expreffion la plus propre 
d'un-^ientiment élevé > ou d'une 
grande & furprenante idée. - 

On ne peut fentir le fublime 
d*une idée dans une foible ex- 
preffîon : mais la magnificence 
des paroles avec de foibles idées 
eft proprement du Phébus : le 
fublune veut des penfées élevées 
avec des expreffions & des tours 
qui en foient dignes. 

L'éloquence embraffe tous les 
divers caraâeres de Télocution ; 
peu d'ouvrages font éloquens > 
mais on voit des traits d'éloquen- 
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ce femés dans pluiieurs éçritSr ^ 
Il y a une éloquence qui efl: 
dans les paroles , qui coniiile à 
rendre aifément & convenable- 
ment ce que l'oii penfe de queU 
que nature qu'il foit ; c'eft là 1 e- 
loquence du monde. Il y^en a une 
autre^ dans les idées mêmes &c 
dans les fêntimens , jointe à celle 
de lejipreiiion , c'efl la véâtable. 

On voit au/ïi des hommes que 
le monde échauffe ^ & d'autres 
qu'il refroidit* Les premiers ont 
beibin de la préfence des objets : 
les autres d'être, retirés &c aban-» 
donnés à eux-mêmes ; ceux là 
font élo^uens dans leurs conver* 
fations , ceux-ci dans leurs coin* 
portions. 

Un peu d'imagination & de 
mémoire , un efpnt ^cile , fu&*^ 
fçnt ,|)pur parler avec élégance 
mais que ae chofes entrent dans 
l'éloquence ; le raifonnem^ ôc 
le fentiment , le naïf & le pathé-. 
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tique , 1 ordre & le défordre ^ la 
force & la grâce , la douceur & 
la véhémence , &c« 

Tout ce qu on a jamais dit du 
prix de réloquence n*en eû qu'u* 
ne foible expreflion. £lle donne 
la vie à tout ; dans les fciences 9 
dans les affaires , dans la conver* 
fation y dans la compofition, dans 
la recherche même des plaifirs y 
rien ne peut réuffir fans elle. Elle 
fe joue aes paffîons des hommes 9 
les émeut , les calme > les pouffe 
& les détermine à fon gré : tout 
cède à fa voix ; elle feule enfin 
eft capable de fe célébrer digne- 
ment. 

De l1 n V e n t I o 

L Es hommes ne fauroient créer 

le tond des chofes ; ils le modi- 
fient. Inventer n'eft donc pas 
créer la matière de fes inventions, 
mais lui donner la forme. Un 
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Architefte ne fait pas le marbre 
Qu'il emploie à un édifice , il le 
aifpofe ; & Tidée de cette difpo- 
fition , il l'emprunte encore de 
difFérens modèles qu'il fond dans 
fon imagination pour former un 
nouveau tout. De même un Poè- 
te ne crée pas les images de fa 
poëfie ^ il les prend dans le fein 
de la Nature , & les applique à 
différentes chofes pour les figu- 
rer aux fens ; & encore le Philo- 
fophe ; il faifit une vérité fouvent 
ignorée , mais qui exifte éternel- 
lement 5 pour joindre à une autre 
vérité & pour en former un prin- 
cipe. Ainfi fe produifent en dif- 
férens genres les chef-d'œuvres 
de la réflexion Se de rimagination. 
Tous ceux qui ont la vûe affez 
bonne pour lire dans le fein de la 
nature , y découvrent , félon le 
caraftere de leur efprit ^ ou le 
fond & l'enchaînement des vé- 
rités que les autres hommes ef- 
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fleurent , ou Theureux rapport 

des images avec les vérités qu'el- 
les embelliiTent. Les efprits qui 

^ne peuvent pénétrer jufqu a cette 
iburce féconde , ou qui n'ont pas 
aflez de force & de juftefle pour 
lier leurs fenfations & leurs idées ^ 
donnent des fantômes iàns vie , 
& prouvent plus fenfiblementque 
tous les Philofophes , notre im« 
puiflance à créer. 

Je ne blâme pas néanmoîis. 
ceux qui fe fervent de cette ex^ 
preffion , pour caraftérifer avec 
plus de ibrce le don d inventer» 
Ce que j'ai dit fe borne à faire 
voir que la Nature doit être le 

^ modèle de nos inventions , & 
que ceux qui là quittent ou la 
méconnoifTent ^ ne peuvent rien 
faire de bien. 

Savoir après cela pourquoi 
des hommes quelquefois médio- 
cres , excellent à des inventions 
ou des hommes plus éclairés ne 
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peuvent atteindre ; c'eft là le fe^ 
cret du génie que je vais tâcher 
d'expliquer. 

> 

Du Génie et de l'Esprit. 

♦ 

J E crois qu'il tiy a point de génie 
iaos aâivité. Je croié que le génie 
dépend en grande partie de nos 
paffions. Je crois qu'il fe forme 
du concours de beaucoup de dif* 
férentes qualités 9 & des conve- 
nances fécrettes de nos inclina- 
tions avec nos lumières. Lorfque 
quelqu'une des conditions nécef^ 
4ires manque , le génie n'efb 
point , ou n eft qu'imparfait : & 
on lui contefte fon nom* 

Ce qui forme donc le génie 
des négociations 9 ou celui de la 

guerre y ou celui de la poëfie , 
zc. ce n*eft pas un ieul don de 
la Nature , comme on pourroit 
croire : ce font plufieurs qualités 
foit de l'efprit ^ toit du cœur , qui 
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'font inféparablement & intime*- 
inent réunies. 

Ainfî rimagination ^ Tenthou-» 
fiafme ^ le talent de peindre ne 
fuffifent pas pour faire un Poète : 
il faut encore qu 1 1 foit né avec * 
une extrême, fenfibilité pour Thar- 
monie , avec le génie de fa lan- 
gue & Fart des vers. 

Ainfi la prévoyance , la fécon- 
dité y la célérité de refpric fur les 
objets militaires , ne forineroient 
pas un grand Capitairre , ii la fé« 
curité dans le péril ^ la vigueur 
du corps dans les opérations la* 
borieufes du métier , & enfin une 
aftivité infatigable naccqmpa- 
gnoient ces autres talens. 

C'eft la néceflité de ce con- 
cours de tant de qualités indé- 
pendantes les unes des autres ^ 
qui fait apparemment que le gé- 
nie^eft toujours fi rare. Il femble 
que c'eft une efpece de hazard , 
guand la Nature afibr tit ces divers 
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mérites dans un même homme^ 
Je dirois volontiers quil lui en 
coûte moins pour former un hom- 
me de (prit , parce qu'il n eft pas 
befoin de mettre entre fes talens 
cette correipondance que.veutle 
génie* 

Cependant on rencontre quel- 
quefois des gens d efprit qui font 
plus éclairés que d'aflez beaux 
génies. Mais foit que leurs incli- 
nations partagent leur applica- 
cion , foit que la foibleife de leur 
ame les empêche d'employer la 
force de leur efprit , on voit qu'ils 
demeurent bien loin après ceux 
qui mettent toutes leurs reflbur- 
ces &L toute leur activité en œu- 
vre en faveur d'un objet unique. 

Ceft cette chaleur du génie & 
cet amour de fon objet , qui lui 
dontie d'imaginer Ôl d'inventer 
fur cet objet même. AinH félon 
la pente de leur ame , & le carac<» 
tere de leur efprit ^ les uns ont 
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rinrenticMi de Aile , les autres 
ceiâC du lailbiiaeineiit ^ ou Tart 
de ftHxier ces iVitémes. D'aflëz 
^ands génies ne pa ro îiTen t pref- 
que avoir eu rme i'invenrion de 
détail. Td eft Montagne. LaFoor 
taiœ 9 a% ec un génie différent 
de ceini de ce PhiloTophe y eft 
néanmoins un autre exemple de 
ce que je dis. De(carte$ au con- 
traire avait 1 eipric lyilémarique , 
& rinvention ce dellein. Mais il 
manquent , îe crois , de Timagi* 
nadon dans Texpreffion , qui em- 
hdJàt les pedees les plus com- 
munes. 

A œtte înyemioo du génie eft 
aiuché y comme on ikit , un ca- 
raftere orignal , qui tantôt wut 
des expreflions & des iènrimens 
d un Auteur , tantôt de fes plans , 
de ion art, de ia manière d'envi* 
iager & d'arrai^er les objets. Car 
un homme 

qui eft malmfé par la 
j^ns& de fon e^pàt & par des im- 
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preffions particulières & perfon- 
nelles qu'il reçoit des choies ^ ne 
peut , ni ne veut dérober fon ca- 
ra6iere à ceux qui 1 épient. 

Cependant il ne faut pas croire 
que ce caraftere original doive 
exclure Tart d'imiter. Je ne con- 
nois point de grands hommes qui 
nayent adopté des modèles. Rou{^ 
feau a imité Marot : Corneille , 
Lucain & Seneque: Bofluet^les 
Prophètes : Racine , les Grecs & 
Virgile. Et Montagne dit quelque 
part qu'il y a en lui une condition 
aucunement Jingerejje & imita^ 
trice. Mais ces grands hommes , 
en imitant , font demeurés origi- 
naux , parce qu'ils avoient à peu 
près le même génie que ceux qu'ils 
prenoient pour modèles ; de forte 
qu'ils cultivoient leur propre ca- 
ractère , fous ces Maîtres qu'ils 
confuhoient, & qu'ils furpaflbient 
quelquefois : au lieu que ceux qui 
n'ont que de Tefprit font toujours 
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de foibles copiAes des meilleurs 
modèles , & n'atteignent jamais 
leur art. Preuve inconteftabie 
qu'il faut du génie pour bien imi- 
ter , & même un génie étendu 
pour prendre divers caradleresj 
tant s'en faut que Timitation don^ 
ne l'exclulion au génie. • 

J'explique ces petits détails ^ 
pour rendre ce chapitre plus com- 
plet , & non pour inftruire les 
gens de lettres qui ne peuvent 
les ignorer. J'ajouterai encore une 
réflexion en faveur des perfbnnes 
moins fçavantes : c'eft que le pre- 
mieravantage du génie eft de fen- 
tir & de concevoir plus vivement 
les objets de^on reUcrt , que c^ 
mêmes objets ne font fentis ôc 
apperçûs des autres hommes. 

A i égard de l'efprit , je dirai 
que ce mot n'a d'abord été in- 
venté que pour fignifier en géné^ 
ral les différentes qualités que j'ai 
définies ^ la juâeue ^ la profon^ 
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deiir^ le jugemem , &c. Mais 
parce que nui homme ne peut les 
raflembler toutes , chacune de 
ces qualités a prétendu s'appro- 
prier exclufivement le nom géné- 
rique ; d'où {ont nées des difputes 
très-frivoles : car au fond il im- 
porte peu que ce foit la vivacité 
ou la jufteffe , ou telle autre partie 
de Fefprit , qui emporte Thonneur 
de ce titre. Le nom ne peut rien 
pour les chofes. La queftion n eft 
pas de favoir fi c eiè à l'imagina- 
tien ou au bon fens qu'appartient 
le terme d'efprit. Le vrai intérêt , 
ceft de voir laquelle de ces qua-: 
iités j ou des autres que j'ai nom- 
mées , doit nous infpirer plus d'ef^ 
time. Un y en a aucune qui n ait 
Ibn utilité, &i'ofe due fon agré- 
ment. Il ne feroit peut-être pas 
difficile de juger s'il y en a de plus 
utiles , ou de plus aimables^ ou 
de plus grandes les unes que les 
, autres. Mais les liomm.es fout ia- 

L Partie^ D 
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capables de convenir entre eux 
du prix des moindres chofes* La 
différence de leurs intérêts & de 
leurs lumières maintiendra éter- 
nellement la diverâté de leurs opi« 
nions , & la contrariété de leurs 
maximes • 

Du Caractère* 

TOut ce qui forme refprit & 
le cœur eft compris dans le ca- 
raftere. Le génie nexprime que 
k convenance de certaines qua- 
lités i mais les contrariétés les plus 
bizarres entrent dans le même ca- 
radere & le conftituent* 

On dit d'un homme qu'il n'a 
point de caraéèere ^ loffque les 
traits de fon ame font foibles ^ 
légers 9 changeans ; mais cela me* 
me fait un cara£lere > & Ton s en- 
tend bien là-deiTus» 

Les inégalités du caraâere in- 
fluent fur fefprit ; un homme eft 
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Eénétrant 9 ou pefant ^ ou aunsL^ 
le , félon fon humeur. > . - 
On confond fouvent dans Je 
caraâere les qualités* de Tame 
& celles de l'elpritt Un homme 
' eft doux & iiicile ^ on le trouve 
infînuant. Il a l'humeur vive & 
légère ^ on dit qu'il a Tefprit vif;: 
il eft diftrait & rêveur , on croit 
qu'il a re&^rit lent & peu d'ima* 
gination. Le monde ne juge des 
choies que par ieur écorce ; c'eft. 
une choie qu on dit tous les iours , 
maïs que Ton ne ient pas aflez- 
Quelques réflexions en paiTanc 
fur les carafteres les plus géné- 
raux nous y feront hive attentionir 

Du SÉRIEUX^ 

u N des carafterès les plus gé- 
néraux 9 c'eft le férieux ; mais 
combien de caufes différentes 
11 a-t-il pas 9 & coBslBcn die ca-» 
ra6bres font compris dans çèhà^ 
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ci ? On eft férieux par tempéram* 
ment , par- trop ou trop peu de 
paflions, trop ou trop peu d'idées, 
par timidité , par habitude & par 
mille autres raifons. 

L'extérieur diftingue tous ces 
divers caraâeres aux yeux d'un 
homme attentif. 

Le férieux d'un efbrit tranquille 
porte un air doux oc ferein. 
, Le férieux des paffions ardentes 
eft fauvage , fombre , allumé. 

Le férieux d'une âme abattue 
donne un extérieur .languifTànt. 

Le férieux d'un homme ftérile* 
parott froid , lâche & oiitf. 

Le férieux de la gravité , prend 
un air concerté comme eile4 

L« férieux de ia diftraâion por- 
te des dehors fînguliers. 

Le férieux d'un homme timide, 
n'a prefque jamais de maintien. 

Perfonne ne rejette en gros ces 
vérités, mais faute de principes 

bien liés ôc bien conçûs , k pla« 
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part des hommes font, dans lê dé- 
tail & dans leurs applications par- 
ticulières > oppotës les uns aux 
autres & à eux-mêmes ; ils font 
voir la néceffité indifpenfable de 
bi^n manier les principes les plus 
familiers^ & de les mettre tous 
enfemble fous un point de vûe ^ 
qui en découvre la fécondité & 
la liaifon. 

Du Sang-froid* 

N Ous prenons quelquefois pour 
le fang-troid une paflion férieufe . 
& concentrée , qui fixe toutes les 
penfées d'un efprit ardent , & le 
rend infenilble aux autres chofes. 

Le véritable fang- froid vient 
d'un fang doux , tempéré , & peu 
fertile en efprits. S'il coule avec 
trop de lenteur , il peut rendre 
Tefprit pefant j mais. lorfqu'il eft 
reçu par des organes faciles & 
.bien conformés j la jufteffe , la 
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réflexion ^ & une fingularîté ai* 
mable ibuvent raccompagnent» 
Nul efprit n eft plus déhrable. 

On parle encore d'un autre 
fahg-froid que donne la force 
d'erarit , ibutenUe par l'expérien* 
ce & de longues réflexions ; fans 
doute c'eâ: là le plus rare» 

De la PRESENCE d'£sprit. 

• 

L A préfence d efprit fe pourroît 
déiînir^ une aptitude à profiter 
des occafions pour parler ou pour 
agir. C'eft un avantage qui a laati^ 

> qué fouvent aux hommes les plus 
éclairés , qui demande un efprit 
facile 9 un iàng- froid modéré ^ 

^l'ufage des affaires , & félon les 
différentes occurrences ^ divers 
avantages j de la mémoire & de 
b fagacité dans la difpute; de la 
fécurité dans les périls > & dans 
fe monde , cette liberté de cœur ^ 
qui nous rend attentif à tout ce 
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qui sV pafle , & nous rient en 
état ae proficer de tout ^ ôlc. 

De la Distraction* 

J L y a une diftraéHon aflez (èm- 

blablesaux rêves du fommeiU qui 
eft iorfque nos penfëes flottent 
& fe fuivent d'elles-mêmes fans 
force & fans direftion. Le mou- 
vement des efprits fe rallentit peu 
à peu ; ils errent à Tavanture fur 
les traces du cerveau , & réveil- 
lent des idées fans fuite & fans 
jrérité ; enfin les organes fe fer- 
ment 9 nous ne formons plus que 
des fonges ^ & c'eft - là propre- 
ment rêver les yeux ouverts. 

Cette forte de diftraftion eft 
bien différente de celle où jette 
la méditation • L ame obfédée 
dans la méditarion d'un objet qui 
fixe fa vue » & Qui la remplit toute 
entière , ^git beaucoup dans ce 
repos i ceu un état tout oppoie^ 
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cependant elle y tombe enfuite 

épuifée par Tes réflexions. 

D Je l'Esprit du Jeu. 

C 'Efl: une manière .de génie que 
refprit du jeu , puifqu'u dépend 
également de lame & de l'intelli- 
gence. Un homme que la perte 
trouble ou intimide que le gain 
rend trop hazardeux , un hom- 
me, avare ) ne font pas plus faits 
pour jouer , que ceux qui ne peu- 
vent atteindre à Tefprit de corn- 
binaifon. Il faut donc un certaia 
dégré de lumière & de fentiment ^ 
Tart des combinaifons , le goût du 
jeu , & Tamour mefuré du gain» 

On s'étonne à tort que des 
fots pofîédent ce foible avantage. 
L'habitude & lamour du jeu , qui ^ 
tournent toute leur application & 
leur mémoire de ce feul côté, fup- 
pléent lefprit qui leur maqque. 

Fin du premier Livre. 

UVRE 
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DES P A S S I O N S; 

TOuTES les pallions roulent 
fur le plaifir & la douleur , 
comme dit M. LoKc : c en, eft 
Teflence & le fond* 

Nous éprouvons en naifTant 
ces deux états : le plaifîr, parce 
qu il eA naturellement attaché à 
être : la douleur , parce qu elle 
tient à être imparfaitement* 

Si notre exiftence étoit parfai- 
te , nous ne connoîtrions que le 
plaiûr. Etant imparfaite nous de- 
vons connoî'tre le plaifir & la 
douleur. : or c eâ; de l'expérience 
de ces deux contraires que nous 
tirons Pidée du bien ôç du roaL 

Mais comme le plailîr & la 
douleur ne viennent pas à tous 
/. Partie. . E 
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les hommes par les mêmes cho- 
iks 9 ils aoiacnent à divers objets 
ridée du bien &l du mai : chacua 
félon fon expérience^ les paffionSf 
iès opinions , 

Il n y a cependant que deux 
organes de nos biens èc de nos 
maux ; les fens , ôc la réâexioa. 

Les impre^ïïons qui viennent 
par les fens iont imn>édiat€S &L 
me peuvent fe définir ; on n'en 
connoit pas les reiTorcs : elles font 
TefFet du rapport qui ed entre les 
choies nous^ mais ce rapport 
fecret ne nous eft pas connu. 

Les payons qui viennent par 
ror^aiœ de la réflexion font 
moins ignorées. Ëlies ont leur 
principe dans Tamour de ietre^ 
ou de la perfeftion de Têtre ou 
ddns le femiment de fon. imper* 
feftion & de fon déperifTement. 

Nous tirons de Texpérience dé 
notre être une idée de grandeur ^ 
éeflsàÛT^ de puiûance que nous 
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voudrions toujours augmenter: 
nous prénofîs aans l'imperfeôiott • 
de notre être une idée de peti- 
teffe , de fujettion , de mifere , 
que nous tâciions detouâer : voi- - 
là toutes nos paffions* 

il y a des hôtnnies en <{Ut le 
fentiment de Têtre eft plus fort 
que celui de leur imperfeéHon; 
ae-là renjouement , la douceur ^ 
la modérarion des defirs. 

Il y en a d'autres en qui le fen^ 
timent de leur imperfeftion eft 

f lus vif que celui de l'être ; de-ià 
inquiétude , la mélancolie ,&Cw'^ 
vl>e ces deux (entimens unis V 
c'eft-à-dxre , celui de nos forces & 
celui de notre mifere , naiffent- 
les plus grandes paillons ; parce 
que le fentiment de nos miferes 
nous poulie à fortir de nous-mé^ 
mes , & que le fentiment de nos 
leflources nous y encourage 6c 
iious porte par refpérance* Hais 
|!Biix qui ne Tentent que leur mi^"^ 
. . Eij 
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iere fans leur force j ne fe paffion- 
nent jamais tant ; car ils n'oient 
rien efpérer ; ni ceux qui ne fen- 
cent que leur force ians leur im-- 
puiflance , car ils ont trop peu à 
defirer ; ainii il faut un mélange 
de courage & de foibleûe , ae 
trifteîTe & de préfomption. Or 
cela dépend de la chaleur du fang 
& des elprirs ; & la reflexion qui 
modère les velléités des gens 
froids y encourage lardeur des 
autres 9 en leur fourniflant des 
reflburces qui nourriiîént leurs 
îllufions. Doù vient que les paf- 
fions des hommes d'un efprit pro- 
fond font plus opiniâtres & plus 
invincibles ^ car ils ne ibnt pas 
obligés de s'en diftraire comme 
le refte des hommes par épuiie- 
ïîient de penfées ; mais leurs ré- 
flexions au contraire , font un 
4Bntretien éternel à leurs defîrs 
qui les échauffe ; & cela explique ^ 
^jicore pourquoi ceux qui pen-^. 
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•fent peu / ou qui ne (aufoient 

penfer long-temps de fuite fur la 
niênfb chotè , n ont que Knconf^ 
tance en partage» 

D£ LA Gaieté^ 9 de la Joie^ 

DE LA MELANCOLIEr 

L E premier degré du fentiment 
agréable de notre exiftence eftja 
gaieté. La joie eft un fentiment 
plus pénétrant» Les hommes en- 
joués n étant pas d'ordinaire Ci ar- 
dens que le refte des hommes , ils 
ne font peut-être pas capables des? 
plus vives joies ; mais les grandes 
joies durent peu &c laifîent notre 
ame épuifée. 

La gaieté plus proportionnée 
à notre foiblene que la joie , nous 
rend confians & hardis , donne 
un être & un. intérêt aux chofes 
les moins importantes , fait que 
nous nousplâÂfons par inilinâea 
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nous-mêmes , dans nos poffef- 
iîons , nos entours , notre efprît > 
notre fuffifance , malgré d'aflez 
grandes miferes. 

Cette intime fatisfaâion nous 
conduit quelquefois à nous efH- 
mer nous-mêmes par de très-fri- 
voles endroits ; & il me femble 
que les peribnnes enjouées font . 
ordinairement un peu plus vaines 
que le^ autres* 

D autre part les mélancoliques 
font ardens > timides , inquiets ^ 
& ne fe iauvent la plupart de la 
vanité que par Tanibition & Tois 
gueiL 

V 

D e l'A m o u r-prop RE 

* 

ET D E l'A m o u r de 

N o V S-M E s M £ S« 

L 'Amour eft uae complaifance 
dans l'objet aimé. Aimer une 
chofe , c'eft fe complaire dans 
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& pofTe/IIûa 9. fa grâce ^. ibil ac-' 
croifleinent , éraàndre (a prtv^k 
tion, les déchéances , &Cr«.^ • ' 

Plufieiirs Phiiofophes rappor-- 
tent généralement à Famour-pra^ 
pre touie forte d attachemens^ Ils' 
prétendkiiit qu'on s'approprietoutr 
ce que Ton aj^e , qu'on ny cher- 
che que &ïfi plaifir fa pin^pre* 
fatisia^Hon < y cjuVa fe met^ 
même avant tout ; jufques-là^ 
qu ils nient que celui qui donne' 
fa vie pour un autre , le préfère à< 
iôu Ils paflenrlebureâ^e poinr^. 
i:ar û l'objet de notre amoiiiinous' 
^ plu»; cher fatK Fécre 9 que Té-- 
tre faiis Tobjet de notre amouc 
, il paroîrque c'eft notre amour 
.QUI eAu notre pai&on dominante^ 
oc non notre individu propre 

tpuifque tout iiouséchappe'ftv;eo ia 

Yiej, J^e bien que nous nQ^s élions- 
appropriét^piarnotre âfnour^ com- 
.:]iie notre être véritable, ik^jé^ 
pondent que la pailion nous fait 
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confondre dans ce facrifice notre 
vie & celle de l'objet aimé ; que 
nous croyons n'abandonner qu u- 
ue partie de nous - mêmes pour 
conferver l'autre : au moins ils 
ne peuvent nier que celle que 
nous confervons , nous paroît 
plus confiderable que celle que 
nous abandonnons- Or, dès que 
nous nous regardons comme la 
moindre partie dans le tout , c'efl: 
une préférence manifefte de l'ob- 
. jet aimé. On peut dire la même 
chofe d'un homme qui volontai- 
rement & de fang-froid , meurt 
pour la gloire : la vie imaginaire 
qu'il acheté au prix de fon être 
réel , eft une préférence bien in- 
conteftable de la gloire , & qui 
juftifie la diftin61i.cn que quelques 
écrivains ont mife avec fagefle 
entre Tamour-propre & l'amour 
de nous-mêmes. Ceux-ci con- 
viennent bien que Tamour de 
nous-mêmes entre dans toutes 
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nos paffions, mais ils diftinguent 

cet an^our de l'autre. Avec la- 
mour de nous-mêmes ^ difent- 

ils , on peut chercher hors de foi 
fon bonheur ; on peut s'aimer 
hors de loi davantage que dans 
fon exiftence propre ; on n'efl: 
point à foi -même fon unique ob- 
jet. L'amour-propre au contraire 
fubordonne tour ies commodi- 
tés & fon bien être , il elt à lui- 
même fon feul objet & fa feulé 
fin ; de forte quau lieu que les 
palTions qui vicMipiCnt de Tamour 

de nous-mêmes nous donnent 

aux chofes, rainourrpropre veut 

les chofes fé donnent à nous ^ 
& fe fait le centre de tout. 

Rien ne caraftérife donc Ta- 
mour- propre, comme la com- 
plaifance qu'on a dans foi-même 
i& les choies au on s approprie • 
- ' L'orgueil en: un effet de cette - 
icampl^ifance. Comme on n'ô^> 
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qu autant qu'elles plaifent ^ &c que 
BOUS nous plaifons ii fbuvent à 
nous-ixiêmes devant toutes cho- 
fes ; de-Ià ces comparaifons toU'* 
jours injures qu'oa fak de foi* 
mêine à autrui ^ & qui fondent 
toue notre orgueil 

Mais les prétendus avantages» 
pour lefquels nous nous eftimons* 
étant grandement va^és nous^ 
les délignons par les noms que 
Aous leur avons rendu propres*.- 
L*org;ueil qui vient d'une con» 
fa«1^aveV<^a-»«o» force... 
nous Tavons- nommé préfomp- 
non ; celui qui s'attache à dé pfr^ 
.rites chofes ^ vanité ; celui qui fsr 
fonde fur la naifïance , hauteur;^ 
celui qui eft courageux^ fierté. 
. Tout ce qu'on relTent de plai- 
fir en s'ap propriant quelque cho*- 
fe > richefle, agrément , héritage^. 
Sic. Se ce qu'on éprouve de pei- 
nes par la perte des. mêmes biens ^> 
(QU la crainte de quelqpe maL^.laA 
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peur , le dépit , la colère , tout 
cela vieat de lamour-propre. 
^ L amour-propre fe mêle à pref^ 
€{ue tous nos lenttmens « ou du^ 
moins lamour de nous-mêmes;, 
mais pour prévenb rembarras 
que les difpuces qu on a fur ces. 
termes feroient naître , j'ufe d'ex- 
meiEoiis fynonymes, qui me fem- 
blent moins équivoques. Ainft 
)/d rapporte tous aos fentiraens à- 
celui de nos perfeâions & de 
notre imperfeâion : ces deux 
grandis principes nous portent de 
concert à aimer , eftiiner, coA^ 
&rver ^ aggrandir & défendre du 
-mal notre frêle exiftence. C eft 
la four ce de tous nos piaifirs 
déplaifirs , & la caufe féconde- 
des paillons (|ui viennent par l'or^ ' 
gane de la réflexion^. 

Tâchons d^approfbndirlespritt- 
cipales ; nous y fuivrons plus ai- 
fément la trace des petites qui ne 
iont que des dépendances & des; 
branches de celle-ci.. 
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De l'Ambition* 

L Inftina qui nous porte à nous 

aggrandir ^ nciï aucune part fi 
ienûble que dans Tamlfition : mais 
il ne faut pas confondre tous les 
ambitieux. Les uns attachent la 
grandeur folide à iautorité des 
emplois ; les autres aux grandes 
richeiTes > les autres au faile des 
titres, &c. plufîeurs vont à leur 
but fans nul choix des môyensv 
Quelques - uns par de grandes 
choies , & d'autres par les plus 
petites : ainfi telle ambition eil 
vice , telle , vertu ; telle , vigueur 
d'efprit , telle ^ égarement & baA 
feffe , &c. 

Toutes les paâions prennent 
le tour de notre caraâere. Nous 
avons vû ailleurs que Famé in- 
fiuoit beaucoup fur Tefprit ; Tef- 
prit influe aum fur Tame : c'eiir 
de lame que viennent tous les 
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fentîmens ; mais c'eft par les or- 
garres de leiprit que paffent les 
objets qui les excitent. Selon les 
couleurs qu'il leur donne i félon 
qu'il les pénétre , qu'il les embel- 
lit , qu il les déguile > lame les. 
rebute ou sy attache. Quand, 
donc même on îgnoreroit que 
tous les hommes ne font pas égaux 
par le cœur , il fuffit de favoir 
qu'ils envifagent [es chofes félon 
leurs lumières ^ peut-être encore 
plus inégales ^ pour comprendre 
la différence , qui diftingue les 
paffions mêmes quon déiigne du 
même nom. Si différemment par- 
tagés par i'efprk & les fentîmens , 
ils s attachent au même objet fans 
aller au même intérêt , & cela 
nefl: pas feulement vrai des ambi-^ 
tîeux 9 mais auffi de toute paâion« 




# 
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€t La Connoissancé 
De l'Amour du monde, ^ 

Q Ue de chofes font comprifes 
dans Tamour du monde>. Le liber* 
tinage , le defir de plaire , Venvie 
de primer , &c. Tamour du fen^ 
iible & du grand ne dont nulle 
parc ft mêlés* 

Le génie & la^ivité portent 
les hommes à la vertu & à la 
gloire : les petits taiens , la pa- 
refle , le gaût des plailîrs , la 
gaieté & la vanité les^ fixent aux 

{)ecites choies ; mais en tous c'eft 
e même înftinâ ; & Tamour du 
monde renferme de vives (emen- 
ces de prefque toutes les paâions^ 

Sur l'amour de la Gloire, 

La gloire nous donne fur les 
cœurs une autorité n^urelle ^ qui 
tiou& touche ^ ikns doute , autant 
nulle de nos feniktions > & 
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nous étourdit plus fur nos miferes 

3u\me vaine difTipation : elle eft 
onc réelle en tout ien$« 
Ceux qui parlent de fon néant 
inévitable , loutiendroient peut- 
être avec peine le mépris ouvert 
id'un ieul homme. Le vuide des 
grandes pallions eiï rempli par le 
grand nombre des petites : les 
contempteurs^de la gloire fe pi- 
; <juent de bien danfer , ou de quel- 
que mifere encore plus baffe. Ils 
(ont fi aveugles qu'ils ne fentent 
pas que c'eik la gloire qu'iJs cher- 
chent fi curieufement ^ & fi vains^ 
^uils ofent la mettre dans les 
chofes les plus frivoles. La gloire^ 
difent-ils , n'eft venu , ni mérite ; 
ils raifonnent bien en cela : elle 
n eft que leur récompenfe ; mais 
^lle nous excite donc au travail 
& à la vertu , & nous rend fou- 
vent eftimables afin de nous faire 
cllimer» 

Tout eû très-abjeft dans les 
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hommes : la vertu , la gloire » la 
vie ; mais les chofes les plus pe- 
tites ont des proportions recon* 
nues. Le chêne elt un grand ar- 
bre près du cériiîet ; ainii les 
hommes à l'égard les uns des au- 
tres. Quelles Ibnt les vertus &^ les 
inclinations de ceux qui mépri- 
fent la gloire ? l'ont-ils méritée ? 

De l'amour deç Sciences 
ET DES Lettres. 

L A pa/Hon de la gloire 9 & la 
paffion des fciences fe reffem* 
oient dans leur principe ; car elles 
viennent Vunp & 1 autre du fenti- 
ment de notre vuide & de liotre 
imperfeftion. Mais Tune vou- 
droit fe former comme un nou- 
vel être hors de nous ; & lautre 
s'attache à étendre & à cultiver 
notre fond. Ainfi la pailion de la 
gloirç veut nous aggrandir au- 

dehors 
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deliors & celle des fcieiices au- 
dedans. 

^ On ne peut avoir lame gran- 
de , ou Telprit un peu pénétrant^ 
fans, quelque paflion pour les let* 
très. Les arts font conïacrés à 
' peindre les traits de la belle na* 
ture i les fciences à la vérité. Les 
arts ou les fd^nces embraiTenc 
tout ce qu'il y a dans lapenfée de 
noble ou d'utile ; de mtte qu'il 
ne refte à ceux qui les rejettent ^ 
que ce qui eft indigne d'être peint 
ou enfeigné , ôcc^ 

La plupart des hommes hono- 
rent les lettres connue laœligiom 
& la vertu> c'eft-à-ddre , comme 
une choie qu'ils ne peuvent ni 
connpitre ^ ni pratiquer ^ ni ai-^ 
mer. 

Perfônne néanmoins n'ignore 

3ue les bons livres font leifencé 
es meilleurs: efpritsv le précis de 
leurs connoiiTances &l le fruit de 
hmrs bngues veilles*. L'icu^ 
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vie entière sy peut recueil- 
lir dans quelques Iieures j c eft ua 
, grand fecours. 

Deux ^ inconvéniens font à 
craindre dans cette paffion : le 
mauvais choix & l'excès. Quant • 
au mauvais choix , il eft probable 
que ceux qui sattachent à des 
connoiffances peu utiles ne fe- 
raient pas propres aux autres ^ 
mais l'excès fe peut corriger* 

Si rk>us étions iàge s , nous noi» 
bornerions à un petit nombre de 
connoiflances , afin de les mieux 
pofTéder. Nous tâcherions de 
nous les rendre familières & de* 
les réduire en pratique ; la plus 
longue & la plus laborieufe théo- 
rie n'éclaire qu'imparfaitement,. 
Un homme qui n'auroit. jamais 
danfé , pcfTéderoît inutilement, 
les régies de la danfè ; il en eft 
fans doute de même des méiiets 
defprit. I ' 

Je dirai bien plus ^ rarement 
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rétude eft utile , lorfqu'elle n'eft 
pas accompagnée du commerce 
du monde. Il ne faut pas féparer 
ces deux chofes : Tune nous ap- 
prend à penfer , l'autre à agir ; 
l'une à parler , l'autre à écrire ; 
l'une à difpofer nos avions 5 & 
l'autre à les rendre faciles. 

L'ufage du monde nous donne' 
encore de penfer naturellement , 
& l'habitude des fciences de pen-^ 
fer profondément. . 

Par une fuite néceffaire de ces • 
vérités^ ceux qui font privés de- 
l'un & l'autre avantage par leur 
condition , fournilTent une preuve^ 
incontertable de l'indigence natu-- 
relie de l'efprit humain. Un Vi-^ . 
gneron ^ un Couvreur , refferrés- 
dans un petit cercle d'idées très- 
communes^ cortnoiifent à peine- 
les plus grofliers ufages de fa rai-.- 
fon^ & n'exercent leufjugementi s 
fuppofé qu'ils en ayenr reçu de IoLi 
Nature:, que fur des objets très*- 
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palpables. Je lais bien que Tét 
-ducation ne peut fupléer le génie. 
Je n ignore pas que les dons de tâ 
.Nature valent mieux que les dons 
de lart. Cependant lart éft nè-, 
ceflaire pour faire fleurir les ta^-. 
lens. Un beau naturel négligé ne 
porte janiais de. fruits n^iûrs. Peut^ 
on regarder comme un bien un 
génie à peu près fterile ? Que fer- 
.vent à un grand Seigneur les do- 
maines qu'il kifle en friche ? eft-iL 
riche de ces champs, incultes B . k 

De l' Avarice.. 

0 Eux qui n'aîment l'argent que 
pour le dépenfer , ne lont pas 
véritablenient avares. Uavarice 

eft une extrême déâance des évé*- 
nemens , qui cherche à s aflurer 
contre les inâ:abili«és de la for^ 
tune par une exceflive prévoyan- 
ce^ & manifefte cet inihnâ avïde> 
i^ui nous folUcite d accroître ^ d'é« 
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tayer , d affermir noire être^Hae 
& déplorable manie , qui n'exige 
ni connoiiTance , ni vigueur d'e^^ 
prit , ni jeunefle , & qui prend 
par cette raifon dans la défaillance 
des fens , la place des autres pai^ 
iions.. 

De la passion du Jeu. 

Uoique j'aie dit que lavarice 
naît d'une défiance ridicule des 
cvéneraens de la fortune , & qu'il 
(emble que l'amour du jeu- vienne 
au contraire d'une ridicule con- 
fiance aux mêmes événemens y 
je ne laifle pas de croire qu'il y a 
des Joueurs avares & qui ne font 
-coniians qu'au jeu ; encore ont^ 
ils , comme on dit ^ un jeu timide 
& ferré- 

Des commencemens , fouvent 
heureux, rempliflent l'efprit des 
Joueurs de l'idée d'un gain trèsi» 
rapide > qui paroit toujours fou& 
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iflVmains : cela détermine* 

Par combien de motifs d ail- 
leurs. n'eil?on. pasr porté/à jpuef ?: 
Par cupidité par amour du fafte 
par gput des plaiârs , &C..I1 fuffit: 
donc d^aimer quelqu'une de ces- 
chofés pour aimerle jeu: c'eftune^ 
reflburce pour les .acquérir ha^- 
fardeufe àla vérité , mais propre ài 
toute forte d'hommes , pauvres », 
riches^ foibles, malades, jeunes- 
&L vieux:, ignorans & fçavans^^. 
fots & habiles , &c. auflinya-t-il: 
point' de paffion . plus . commuiiec 
quexeUerci*. 

D e l. a , H A s & I o Jti 

Q ES. £.X ERCI GES^. 

Il y a dans la paffion dès exer^- 
cices un plaiiir pour les fens , &c: 
un plaifir pour Tame. Les fens- 
fônt flattés d'agir , de galopper un i 
ch&val d'eaieadre ua bruit, à&t 
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chafTe dans une forêt ; Tame jouit 

de k jufteffe de fes fens y de la, 
force & de TadrefTe de fon corps y 
&c« Aux yeux d'un Philofophe 
qui médite dafas fon cabinet cette 
gloire eil bien puérile ; mais dans^ 
tébrauleuient de lexercice , on 
ne fcrutte pas tant les chofes. En 
approfondiffant les hommes , oa 
rencontre des vérités humiliantes,^ 
Btais inconteftables». 

Vous voyezi ame d'un pécheur 
i fe détache en quelque forte 
fon corps pour fuivre un poif* 
fon fous les eaux , & le poulTer au 
piège que^ fa main lui tend^ Qui 
croiroit qu'elle s'applaudit de la 
défaite du foible animal & trions 
phe au fond du filet ? Toutefois, 
sieq n'eû û feniible. 

Un Grand à k chaffe aime 
mieux tuer un fanglier qu'une 
hirondelle : par quu^e raiiba.f 
Tous la voyent^. 
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De l'Amour paternel*. 

L 'Amour paternel ne diffère pas 
de 1 amour-propre. Un enfent ne 
fubfifte que par fes parens , dé- 
pend d'eux , vient d*eux , leur 
doit tout ; i4s ^ oiu lien. qui leuir 
foit fi propre. 

Auffi un pere ne fépare point 
ridée dun hls de la fienne , à 
moins que le fils n'affoibliffe cette 
idée de propriété par quelque 
contradiftion ; mais plus un pere 
s irrite de cette contradiftion^ 
-plu-s il s afflige , plus il prouve ce 
que je dis^ 

E)É l'Amour Filial*. 

« 

ET Fraternel.: 

OOmme les enfans n'ont nul 
droit fur la volonté de leurs pe^ 
res i la leur étant, au contraire 
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toujours combattue , cela leur 
fait fentir qu'ils font des êtres -k 
part 9 & ne peut pas leur inrpirei; 
de lamour-propre , parce que là 
propriété ne fauroit être du côté 
de la dépendance. Cela eft via- 
ble ; c'eil par cette raifon que la 
tendrelTe aes enfans n eil pas aufiî 
.vive que celle des pères ; ihâis 
les loix ont pourvu à cet incon- 
vénient. Elles font un garant aux 
pères contre 1 ingratitude des en- 
fans 5 comme la nature eft aux 
enfans un otage aiTuré contre 
Tabus des loix ; il étoit jufte d af- 
(iirer à la vieilieiTe les lecours 
u'elle avoit prêtés à la foiblefTe 
e l'enfance. 
La reconnoifTance prévient 
dans les enfans bien nés ce que 
le devoir leurimpofe# Il eft dans 
la faine nature d'aimer ceux qui 
nous aiment &: nous protègent ; 
& l'habitude d'une jufte dépen- 
dance en fait perdre le fentiment j 
/. Partie. G 
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mais il fuffit d'être homme pour 
être bon pere ; & ii on n'eû hom* 
me de bien ^ il eft rare qu on foit 
bon fils. 

. Du refte qu'on mette à la place 
de ce que )è dis la lympathie ou 
ie iàng , & qu'on me faiTe enten* 
dre pourquoi le fang ne parle pas 
autant dans les enfans que dans 
les petes i pourquoi la jyrapathie 
pérît quand la foumiiuon dimi- 
nue ; pourquoi des frères fouvent 
fe haïfTent fur des fondemens iî 
légers > ôcc. 

Mais quel eft donc le nœud de 
l'amitié des frères ? Une fortune ^ 
un nom commun , même naiP 
iance & même éducation ^ quel-» 
^uefois même caractère ; enfin 
1 habitude de fe regarder coronae 
appartenant les uns aux autres ^ 
& comcae aàyànt qu'un feul être# 
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D E l'A w i t I e' que l'o n a 

POUR LES BESTES. 

J L peut entrer quelcjfue choie qui 
flatte les fens dans le goût qu'on 
nourrit pour certains animaux. 
Quand ils nous appartiennent ^ 
j'ai toujours penfé qu'il s'y mêle 
de l'amour-propre : rien n eft û 
ridicule à dire , & je fuis fâché 
qu'il foit vrai ; mais nous (bmmes 
il vuides que s'il s'offre à nous la 
moindre ombre de propriété, nous 
nous y attachons auiu-tôt. Nous 
prêtons à un perroquet des pen- 
fées & des fentimens ; nous nous 
figurons qu'il nous aime , qu'il 
nous craint y qu'il iënt nos fa- 
veurs 9 Sec. ainii nous aimons 
l'avantage que nous nous accor- 
dons fur lui» Quel empire l mais 
c*eft-là l'homme. - 
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De l'Ami tib*. 

C'Eft rinfuffifance de notre être 
qui fait naître l'amitié , & c'eft 
rinfuffifance de 1 amitié même qui 
la fait périr • 

. Eft-.on feul , on fent fa mifere , 
on fent qu'on a befoin d appui , on 
cherciie ua fauteur de fes goûts , 
un compagnon de fes plaifirs & 
de ihs peines ; on veut un hom- ; 
me dont on puifTe pofTéder le - 
cœur & la penfée. Alors Tami- 
tié paroît être ce qu'il y a de plus 
doux au inonde ; a-t-on ce qu'on 
a fouhaité , on change bien*tôt de 
penfée. 

Lorfqu on voit de loin quelque 
bien , il fixe d abord nos defirs , mm 
& iorfqu'on y parvient , on cti ^ 
-fent le. néant. Notre a me dont J|r 
il arrêtoit la vue dans Téloigne- 
jnent, ne fauroit s'y repofer quand 
f Ile voit au delà : alaiî l'amitié 



Digitized by Google 



DE l'Esprit hujmiaIït. 77 

qui de lom bornott touté$ no§ 

prétentions ce/Te de Içs borner 
de près ; elle ne rempKt pas le 
vuiae qu elle avoit promis de rem« 
plir; elle nous laifle des befoins 
qut^ttous 'diibrayent & nous por-^ 
tent vers d'autres biens. 

Aloi9'Ofl' ^ néglige , on de- 
yieoi difl^lcile » on exige bien-tôt 
comme un tribut les complaifan- 
ces qaon avoit d'abord reçues 
comme un don. Ocû le caraaere 
des honirmes de s'approprier peu 
à peu jufqu aux grâces dont ils 
puiflent ; une longue poâeifioiv 
les accoutume naturellement à 
regarder les chofes qu'ils poffé- 
dent comme à eux ; ainâ l'habi^ 
tude les perfuade qu'ils ont un? 
droit naturel fur la yoïonté de 
leurs amis. Ils voudroient s'en 
former um titre pour les gouver- 
ner ; lorfque ces prétentions font 
réciproques , comme on voit foiK 
vent y Tamour-^propre s'irrite 

G iij 
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crie des deux côtés , produit de 
i aigreur y des froideurs & d'âme» 
res explications , &c. 

On fë trouve auffi quelquefois 
mutuellement des défauts qu'on 
s'étoit cachés ; ou Ion tombe 
dans des payons qui dégoûtent 
de 1 amitie , comme les maladies 
violentes dégoûtent des plus doux 
plaifîrs. 

Auffi les hommes extrêmes ne 

font pas les plus capables dune 
confiante amitié. On ne la trou- 
ve nulle part fi vive & ft folide 
que dans les eiprîts timides &c 
ierietiz y dont Tame modérée con- 
noit la vertu ; car elle foulage leur 
eœur opprcffé fous le tnyffere & 
fous le poids du fecret , détend 
leur efprit , Télargit ^ les rend plus 
confians & plus vifs ^ fe mêle à 
leurs amufemens , à leurs affaires 
& à leufs plaiiirs myâéîieux : 
c'eft l'ame de toute leur vie. 
Les jeunes gens font auffi très- 
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&niibles & trè$*coniians ; mais 
la vivacité de leurs paffions les 
diftrait & les rend volages. La 
fenfibilité & la confiance font 
ufëes dans les vieillards ; mais le 
befoin les rapproche & la raifon 
eft leur lien : les uns aiment plus 
tendrement > les autres plus loli- 
démenti 

Le devoir de l'amitié s'étend 
plus loin qu on ne croit ; nous 
fuivons notre ami dans Ces dif* 
grâces , mais dans Tes foiblefies 
nous l'abandonnons : c'eft être 
plus £3ible que lui. 

Quiconque fe cache , obligé 
d'avouer les débuts des iiens y 
fait voir ùl baiTeiTe. Etes - vous 
exempt de ces vices ? Déclarez- 
vous donc hautement ; prenez 
fous votre protedion la foiblefle 
des malheureux ; vous ne rifquez 
rien en cela ; mais il n y a que les 
grandes ames qui ofent fe mon- 
trer ainii. Les foibles fe défa* 

inj 
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vouent les uns les autres y ôc ie 
facrifient lâchement aux juge- 
mens fouvent injuftes du Public ; 
ils n ont pas de quoi réfifter , &c# 

De l'A m ou r» 

Il entre ordinairement beau- 
coup de (ympathie dans Tamour ^ 
c eft-à-dire , une inclination dont 
les fens forment le nœud ; mais 

auoiqulls en forment le nœud , 
s n en font pas toujours l'intérêt 
principal ; il n'eft pas impoilibie 
qu'il y ait un amour exempt de 
grofliereté. 

Les mêmes paffîons font bien 
difFérentes dans les hommes. Le 
même objet peut leur plaire par 
des endroits oppofés ; je fuppofe 
que pluiieurs hommes s'^tacnent 
à la même femme ^ les uns lai- 
ment pour fon efprit , les autres 
pour la vertu , les autres pour fes 
défauts , &c. Et il fe peut faire 
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encore que tous l'aiment : pour 

des chofes qu elle n a pas , comme 
lorfque Ton aime une femme lé- 
gère que Ton croit folide. N'im- 
porte , on s'attache à l'idée qu'on 
le plaît à s en figurer; ce n'eft 
même que cette idée que l'on ai- 
me y cen'eA pas la femme léeere» 
Ainû l'objet des paillons n'eU pas 
ce qui les dégrade ou ce qui les 
annoblit , mais la majiiere dont 
on envifage cet objet. Or j'ai dit 
qu'il étoit poffîbie que l'on cher- 
chât dans l'amour quelque choie 
jde plus pur que l'intérêt de nos 
fens. Voici ce qui me le fait croi- 
re. Je vois tous les jours dans le 
monde qu'un homme environné 
de femmes , aufquelles il n'a ja- 
mais parlé > comme à la MeiTe ^ 
.au Sermon , ne fe décide pas tou- 
jours pour celle qui eft la plus 
j[olie , & qui même lui paroît 
telle. Quelle eft la raifon de cela ? 

C'cil que chaque beaut€t ^^p^i^^ 
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un cara8:ere tout particulier ^ & 
celui qui entre le plus dans le 
nôtre nous le préferons* C'ell 
donc le caraftere qui nous déter- 
mine quelquefois ; c'eft donc Ta- 
me que nous cherchons : on ne 
peut me nier cela. Donc tout ce 
qui s oâre à nos fens ne nous plaît 
alors que comme une image de 
ce qui ie cache à leur vûe ; donc 
nous n'aimons alors les qualités 
fenfibles que comme les organes 
de notre plaifir , & avec lubor- 
dination aux qualités in(en(ibles 
dont elles font lexpreiiion ; donc 
il eft au moins vrai que Tame efl 
ce qui nous touche ie plus. Or 
ce n'eft pas aux fens que Tame eft 
agréable , mais à Tefprit : ainfi 
Tintérêt de lefprit devient l'inté- 
rêt principal , & fi celui des fèns 
lui étoit oppofé , nous le lui facri« 
firions. On na donc qu'à nous 
perfuader qu'il lui eft vraiment 
oppofé ^ qui! eft un^ tache pour 
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rame* Voilà Tamour pnn 

Amour cependant véritable 
qu'on ne fauroit confondre avee 
Famitié ; car dans l'amitié , c'eft 
l'efprit qui eft Forgane du fenti- 
ment ; ici ce font les fens. £t 
comme les idées oui viennent 
par les fens ^ font innniment plus 

Suiflantes que les vues de la ré- 
exion , ce qu^elles infpirent eft 
paillon. L amitié ne va pas ii loin« 

D£ LA. Physionomie. 

L A phyfionômie eft rexpreffion 

ilu cara6lere & celle du tempé- 
ramment. Une fotte phyfionomie 
eft celle qui nexprime que la 
complexion , comme un tempé- 
rammentrobufte ^ &ç. maïs il ne 
faut jamais juger fur la phj^fiono- 
mîe : car il y a tant dé traits mêlés 
fur le vifage ôc dans le maintien 
des hommes , que cela peut fou- 
vent confondre ; fans parier des 
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accidens qui défigurent les traits 
naturels , & qui empêchent que 
lame ne fe manifefte , comme la 
petite vérole , la maigreur , &c« 
On pourroit conjefturer plûr 
tôt fur le cara^ere des hommes 9 
par 1 agrément qu'ils attachent à 
de certaines figures qui répondent 
à leurs paffions , mais eacore s y 
tromperoit-on* 

De là Pitie% 

1^ La pitié n'eil au'un fentimenr 

mêlé ae triftefle oc d'amour ; je 
ne penfe pas qu'elle ait befoin 
d'être excitée par un retour fur 
nous-mêmes, comme on croit» 
Pourquoi la mifere ne pourroit* 
elle fur notre cœur , ce que fait 
la vûe d une pkie fur nos fens ? 
N'y a-t-il pas des chofes qui affec- 
tent immédiatement l'efprît ? Uinb» 
prçflion des nouveautés ne pré- 
vient-elle pas toujours nos reâe^ 
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xions ? Notre ame eft-elle incapa- 
ble d'un fentiment déiintéreiFé ? 

DelaHaine. 

La haine eft une déplèifance 
dans ï objet haï. C'eft une trif- 
tefle qui nous donne ^ pour la . 
caufe qui l'excite y une fecrette 
averfion : on appelle cette trif- 
tefle jaloufie , îorfqn'ellc eft un 
effet du fentiment de nos défa- 
vantages comparés au bien de* 
quelqu'un.' Quand il fe joint à 
cette jaloufie de la haine & une 
volonté diffimulée par foiblefle 
de vengeance , c'eft envie. 

Il y a p^eu de pafïïons où il n'en- 
tre de l'amour ou de la haine. La 
colère n'eft qu'une averfion fubite 
& violente , enflammée d'un défit 
aveugle de vengeance. 

L'indignation , un fentiment 
de colère &: de mépris j^le mépris, 
S^n /entiment mêlé de haine &C 
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d orgueil j Tanapathie , uneJjcUM 
violente firqui-ne raifonne pa^^ 

11 entre aulîî de laverfion dans 
le dégoût ; ii n-eft pas une iîmple 
privation comme Tindifférence ^ 
& la ^élancolie qui n'eft com-^ 
muoétnent qu un dégoût nn\YPffj^ 
ian^î çfpérance^ ijient encpre^bç^i^ 
coup ue ia haine. / '^u^r^ 

• A régard des paflions qui vien- 
nent de l'amour , j'en ai déjà parlé 
ailleurs ; je ine; contente dqnc 
f^répeter ici ^ que touc les fentimens 
Que le deiir allume 9 {opx jg^âié^ 
a amour ou de haine. . ^ ' ; 



D£ i.'£$TiME , DU Respect, 
ET D u M E p &'i s. 

L*£ftime eft un aveu intérieur 

jdu mérite de quelque chofe ; le 
refpeâ: eft le ientiment de la iii* 
périorité d autrui* 
U ny a pas d'amour £uis eili* 
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me , j'en ai déjà dit la raifon. 
L'amour étant une complaifance 
dans Tobjet aimé , & les hommes 
ne pouvant fe défendre de trou- 
ver un prix aux chofes qui leur 
plaifent , peu s'en faut qu'ils ne 
règlent leur eftime fur le degré 
d'agrément que les objets ont 
pour eux. Et s'il eft vrai que cha- 
cun s'ellime perfonnellement plus 
que tout autre, c'eft, ainfi qu'on 
Ta déjà dit , parce qu'il n'y a rien 
qui nous plaife ordinairement tant 
que nous-mêmes. 

Ainfi non-leulement on s'efti- 
me avant tout , mais on eilime 
encore toutes les chofes que l'on 
aime ; comme la chafTe , la mu- 
fique , les chevaux , ézc. & ceux 
qui méprifent leurs propres paC 
nons , ne le font que par réfle- 
xion & par un effort de raifon , 
car l'inftinft les porte au con- 
traire. 

Par une fuite naturelle du mê* 
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me principe , la haine rabaiiTe 
ceux qui en font Tobjet , avec le 
même foin que lamour les reie* 
ve. Il eft impofEble aux hommes 
de fe perfuader que ce qui les 
bleiTe n'ait pas quelque grand dé- 
faut ; ceft un jugement confus 
que refpric porte en lui-même ^ 
comme il en ufe au contraire en 
aimant. 

Et fi la réflexion contrarie cet 
inftinâ 9 car il y a des qualités 

2u'on ei\ convenu d'eftimer & 
autres de méprifer; alors cette 
contradiâion ne fait quirriter la 
pafîion , & plutôt que de céder 
aux traits de la vérité , elle en dé« 
tourne les yeux. Ainfi elle dé- 
pouille fon objet de Ces qualités 
naturelles pour lui en donner de 
conformes à fon intérêt domi- 
nant. Enfuite elle fe. livre témé- 
rairement & fans fcrupules àfes 
préventions infenfées. : 
11 ny a prefque point d'hom- 
me 
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me dont le jugement foit iupé? 
rieui: à.fes pâmons. II faut donc 
bien prendre garde , lorfqu'on 
veut le faire eiïimer à ne pas fe* 
hire haïr , mais tâcher au <:on-^ 
traire de fe préfeater par des ent 
droits agréatles , parce que les 
homnaes peocheiità juger du prix 
des chqfes p^r. le plailir qu elles > 
leur fdnt;^ " ^ - . 

11 y en a à la vérité qu on peut : 
furprendre par une conduite op- 
poiée. y en paroiflant au-dehors 
plus pénétre de foi-même qu'on 
n'eil au*dedans ; cette confiance ^ 
extérieure les perfuade & les maî^- 
trife.- 

Maiii il efl: un moyen plus no»- 
ble de gagner Teftime des hom» 
mes. C eit de leur faire fouhaiteer 
la nôtre par un vrai mérite, &^ 
enfuite d'être nK)defte & de s'ac^- 
commoder à eux i quand on a^. 
véritablement les aualit^ oui em^ * 
.portent lelUme au monae ^ 'iU 
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n'y a plus qu^à les rendre popuîdi- 

res pour leur concilier l'amour j ' 
& lorfque rainour les adopte il'ett 
fait relever le prix» Mais pour les 
petites finefles qu'on emploie ^ 
en vue de Surprendre ou de <oti^ 
ferver les fuffrages ; attendre le» 
autres , fe faite valoir , réveilkt' 
par des froideurs étudiées ou des 
amitiés mén^ées le goât incénif^ 
tant du public i ceft la reâburce 
des hommes (uperfi ciels qui crai- 
enent d'écrê approfondis p ii ém: 
leur laiffer ces miferes dont ils 
ont befoin av^c leur mérité ^péf 
cîeux» 

Mais c'^ef! trop s^arrétér aux 
chofes i tâchons d abréger ces 
principes par de courtes défini* 
tions^ 

te deiîr eû une efpece de mé- 
i&iiè que le gout du bien met en 
nous 9 & rinquiétude lui deûr 
j%ns objet.. 

* L'ennui vient da ienâment 
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notre Yittde ; la pareflè luÀ 
puiâance ; la langueur un té- 
moignage de notre foiblefle , & 
la triAe& de notre mifere» ~ 

Uefpérance eft le fentiment 
d'un bien prochain ; & la recon^ 
noiiTance celui d un bienfait* 

Lè regret cottfifte dans le iën-i» 
timent de quelque perte ; le re^ 
pentîr dans celui d'une faute ; le 
reni;ords dans celui dun crime & 
la crainte du châtiment* 
- La timidité peut être la crainte 
du blâme ^ la honte en efl la coo- 
viôion,. 

La raillerie naît d'un mépris 
contefit» 

La iurpriie tû un ébranlement 
ibudain à la vue d'une îioti veautér 

L'étooneiiient une furpife ïot^ 
g]ue & accablante ; radniiratîoA 
«ne fmptife' pleine de refpeft,. 

La plupart de cesientrmens rm 
font pas trop compofés, & n afFec- 

fenc pas aoffii durableinent ïsoam 
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ame que les grandes paffioos : IV 
mour, rambitipn , l'avarice, &c. 
Le peu que je viens de dire à leur 
occaûon , répandra une forte de 
lumière fur ceux dont je me ré- 
ferye de parler ailleurs» 

Pe l'amour des Objets 
sensibles. 

I L feroit impertinent de dire que 
l'amour de& chofes fenûbles » 
comme l'harmonie , les faveurs > 
&c. n'eft qu'un effet de l'amour- 
propre , du defir de nous aggraa- 
dir , &c. Cependant tout cela s'y 
mêle quelquefois ; il y a des Mu- 
ficiens , des Peintres qui n'aiment 
chacun dans leur art que l'expre A 
ûon des grandeurs , & qui ne cul- 
tivent leurs talens que pour la 
gloire } aîaû d une inHnité d'au- 
tres. 

Les hommes , que les feos dp- 



ê 
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minent, ne font pas o^lkiaire^ 
ment fiiu jets aux paffionsierieu- 
fes ; Tambition , Famour de la 
;loire , &c. Les^ objets feniibles^ 
[es amufent & les amolliffent , & 
s'ils ont les antres pailîons ils ne 
les ont pasaufTi vives^ 
, On peut dire la même chofe des^ 
hommes enjoués , parce qaapnc 
une manière d'exifter afTez heu- 
reufe , ils n en cherchent pas une 
autre avec ardeur. Trop de cho-^ 
. fes les diilrayent ou les préoccu- 
pent. 

On pourroît entrer là-deflus & 
fur tous les fujets que j ai traités 
dans des détails intéreffans. Mais 
i^on deiTeiii n eâ pas de for tir des; 
principes^ quelque fécherefle qui 
Hl^ ks accompagne i Us font lobjet 
unique fie tout mon difcour&t Et 
len'ai ni la volonté , ni le pou- 
voir y de donner plus d'applica?- 
tton à cet ouvrage. 
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Des VASSiom en (^eneraz- ' 

L Es pafllons s oppofent aux paA 
fions y & peuvent ie iervir de 
contre-poids ^ mais la paiTion do- 
minante ne peut (e conduire que 
par ion propre intérêt » vrai ou 
imaginaire , parce qu'elle règne 
defpotiquement fur la volonté > 
ians laquelle rien ne fe peut» 

Je regarde humainement les 
choies, & } apure dans cet ef-^ 
prit : toute nourriture n'eft pas 
propre à tous les corps tous • 
objets ne font fuffifans pour tou- 
cher de certaines ames» Ceux qui 
croient les hommes fouverain&'fj^ 
arbitres de leurs fentimens ^ ne ^ 
connoiJSent pas la narure j qu'ott. 
obrienne qu un fburd s'amuie des 
Ions enchcHiteursde Murer ; qu on 
demande à une Jpueufc , qui fait 
me groâe partie ^ cfu'eUe ait la 
coœplaiiaace &l ik ia^eile de sTy 
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ennuyer » nul art ne le peut* 

Les Sages fe trompent encore 
^n oiïrant la paix aux paflions» 



homme malade la délicateâe d'un 
feftin qui le dégoûte. 

Nous ne cotfboiâbns pas les dé- 
fauts de notre ame » mais quand 
nous pourrions les connottre nous 
voudrions rarement les vaincre. 

Nos pa/îîons ne font pas dif^ 
ttnâes de nous-mêmes ; il y en a 
qui font tout le fondement &c 
toute la fubilance de notre ame- 
Le plus foible de tous les êtres 
voudroit-il périr pour fé voir f em^ 
placé par le plus fage ? Qu'on me 
donne . un efprit plus jufte, plus 
aimable , plus pénétrant , jt'ac^ 
cepte avec joie tous ces dons^ 
mais fi Vovt xa'ôte encore Tame 
Gin doit en ^Quir ^ ces préfens ne 



Les paffions lui font ennemies»^ 
Ils vantent la modération à ceux 
qui font nés pour Taâion & pour 

une vie agitée ; qu'importe à un 
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Cela ne difpenfe perfdnne de 
combattre fes habitudes j & ne 
doit infpirer aux hommes ni abatr 
tement ^ ni trillefTe.. ûieu peut 
tout ; la vertu fincere n'aoan- 
donne pas Tes amans ) les vices 
jnême a ua homme bien né peut 
:vent fe tourner à fa gloire. 

Fin du fécond Livre^ 
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LIVRE 1 1 1. 



DU BIEN ET DU MAL 



MORAL. 

CE qui n eft bien ou mal qu'à 
un particulier , & qui peut 
être le contraire de cela à l'égard 
du refte des hommes , ne peut 
être regardé en général comme 
un mal , ou comme un bien. 
. Afin qu'une choie foit regardée 
jComme un bien par toute la fo* 
ciété y il faut qu'elle tende à . Tà* 
.yantage de toute la fociété. Et 
afin qu*on la regarde comme un 
mal , il £iut qu elle tende à ia 
ruine : voilà le grand caraftere 
Au bien & du mal moral. . 

Les hommes étant imparfaits 
/• Partie. 1 
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n ont pu {à ûiffire à eux-mêmes. 

De-là la néœflité de former des 
fociétés» Qui dit une fociété , dit 
un corps qui fubfiAe par Tunion 
de divers membres , &: confond . 
rincérét particulier dans l'intérêt 
^néral j c'eft là le fondement de 
toute la morale. 

Mais parce que le bien com- 
mun exige de grands facrifîces ^ 
&c qvTû ne peut ie rçpandre éga- 
' lement fur tous les nommes , la 
religion qui répare le vice des 
chofes humaines , affure des in- 
demnités dignes d^envie à ceux 
qui nous femblent lezés. 

Et toutefois ces motifs t^flpec- 
tables 11 étant pas aiTez puilians 
pour donner un frein à la cupidité 
d^s hommes ^ il a ùîllu encore 
tju ils convinflent de certaines ré- 
gies pour le bien public ^ fondé à 
îa honte du genre humain fur la 
crainte odieufe des fuppUces ; & 
«'eft Torigine des loix« 
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Nous naiflbns , nous croiflbns 
à Tombre de ces conventions fo- 
lemnelles ; nous leur devons la 
sûreté de notre vie , & la tran- 
quillité qui l'accompagne. Les 
Loix font aufli le feul rirre de nos 
poiTefîions ; dès l'aurore de notre 
vie , nous en recueillons les doux 
fruits , & nous nous engageons 
toujours à elles par des liens plus 
forts. Quiconque prétend fe louf- 
traire à cette autorité , dont il 
tient tout , ne peut trouver injufte 
qu'elle lui ravifTe tout jufqu'à la 
\ie. Où leroit la raifon qu'un 
particulier ofe en facrifier tant 
d'autres à foi feul, & que la fo- 
ciété ne pût par fa ruine racheter 
le repos public ? 

C'eft un vain prétexte de dire 
qu'on ne fe doit pas à des loix qui 
favorifent l'inégalité des fortunes* 
Peuvent-elles égaler les hommes , 
Finduftrie , l'eljDrit , les talens ? 
• Peuvent - elles empêcher les dé- 

lij 
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pofitaires de l'autorité den uier 
lelon leur ibiblefîe ? 

Dans cette, impuiflance abfo- 
lue -d^empêcher l'inégalité des 
conditions ^ elles fixent les droits 
de chacune , elles les protègent. 
< On fuppofe d ailleurs avec 
quelque rai (on que le cœur des 
hommes fe forme fur leur condi- 
tion. Le Laboureur a fou vent 
xîans le travail de Tes mains la 
f>aix&i la fatiété quifuyent lor- 
gueil des Grands. Ceux ci n'ont 
pas'flioifîs de defirs.que les hom- 
mes les plus abjeéts ; ils ont donc 
autant de befoins : voilà dans 
rinégajité une; forte d égalité. ' . 

^^AiDÛ. on fuppofe aujourd'hui 
toutes les conditions, égales , ou 
vHéceiïairement inégales.. Dans 
Tune & l'autre fuppofitîon Téqui- 
té confifte à maintenir invaria- 
blement leurs droits réciproques , 
& c'ellià tout lobjet des lojx. 
- . Heureux qui les fait re^e6ter 
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comtne elles méritent de Têire» 
Plus heureux qui porte en fon 
cœur celles d'un heureux natu- 
rel. Ilelt bien facile de voir que 
je veux parler des vertus. Leut 
noblefle & leur excellence font 
l'objet de tovit ce difcours : niais 
j'ai cru qu'il talloit d abord établir 
une règle sûre pour les bien dif- 
tinguerdu vice. Je Tai rencontrée 
fans effort^ dans le bien & le mal 
moral ; je l'aurois cherchée vai- 
nement dans une moins grande 
origine. Dire Amplement que la 
vertu efl: vertu , parce quelle eft 
bonne en fon fond , & le vice 
tout au contraire ; ce n'efl: pas 
les faire connoître. La force ôc la 
beauté font auili de grands biens ; 
la vieillefTe & la maladie des maux 
réels ; cependant on n a jamais dit 
que ce fût là vice , ou vertu. Le 
mot de vertu emporte Tidée de 
quelque chofe deftimable à 1 e- 
gard de toute la terre : le vice au 

liij 
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contraire. Ot il n'y a que k bîeit 
& que le mal moral , qui portent 
ces grands carafteres. La préfé^ 
rence Tintérét général ail per« 
fjnnel , eft la feule définition qui 
foit digne de la V6rm & Kifméxme 
en fixer l'idée. Au contraire , le 
facrifice mercenaire du bonheur 
public à intérêt propre ^ eù le 
fceau éternel du vice. 

Cw^fwsr éaraôereè ainâ éta« 
blis & iU&iàmment difcernes ^ 
nous pouvons diftinguer encore 
ies vertus naturelles ^ des acquit 
fes. J'appelle vertus naturelles , 
iestmuîi^de «èm^péfenimem. Lès 

autres font les fruits pénibles de 
la réflexfônr Nous mettons or- 
dinairement ces dernières à plus 
haut prix , pârce qu'elles nous 
coûtent dà»vantage. Nous les efli- 
mons plus à nous^ parce qu'elles 
ibnr les eSem natte iiragile 
raifon. Je dis : la raifon elle-mê- 
me n cfl: - elle pas un don de la 
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Nature 9 comme Iheureux tem- 
péramment ? L'heureux tempe- 
samment exclut-il la raiion ? N'eo 
eft-U pas plucôt La baie ? Et fi Yun 
peut itoul égarer 9 Tautre eft-elia 
plus infaillibiie è 

Je me hâte , afin d'en venir à 
une queflioa plus férieufe». On 
demande fi la plupart des vices 
ne concourent pas au bien pur» 
blic y comme les plus pures ver- 
tus. Quiferoii fleurir le commei^ 
ce fans la vauké , lavarice^ &ccm 
En un fens cela eil très-vrai ; mais 
il faut maccordei: auâi y que le 
bien produit par le vice ell tou- 
jours mêlé de grands mam» Ce 
fout les loix qui arrêtent le pro- 
grès de fes défordres. Et c'eft la 
raifon j la vertu qui le fubjuguent^ 
qui le contiennent dans certaines 
fifomes r Se ht rendent utile aa 
inonde. ^.^ - - ; 

< A la vérité la Tena ne 
«pas fan$ iréièrve toutes nos 

I m; 
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fions. Mais fi nous n'avions aucun 
vice 9 nous n aurions pas ces paf» 
fions à fatisfaire , & nous ferions 
par. devoir ce qu'on ^it par am^ 
bidon , par orgueil , par avarice ^ 
&c. Il eft donc ridicule de ne pasr 
fentir que c'elt le vice qui nous 
empêche derre heureux par la 
vertu. Si elle eft fi iniuffiiante à 
faire, le bonheur des hommes^ 
c'eâ: puce «que les hommes, font 
vicieux i & les vices ^ s'ils vont 
au bien , c'eft qu'ils font mêlés de 
vertus, de patience, de tempé^ 
rance ^ de courage , &c. Un peu- 
ple, qui naurok en partage que 
des vices , courroit à fa perte iii- 
Àillible. 

c,. Quand le vice veut procurer 
quelque grand avantage au moi>- 
4ij8v'» pour futprendre l'admira»^ 
,tion , il agît comme la vertu , 
parce qu elle eû le vrai moyen ^ 
le moyen naturel du bien: mais 

ceUû ^ue le vice opère , n'eft ni 
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fon objet , ni fon but. Ce n'efl: pas 
à un (i beau terme que tendent 
fes déguifemens. Ainli le carac- 
tère diiHnftif de la vertu fubfif- 
te ; ainli rien ne peut l'effacer. 

Que prétendent donc quelques 
hommes , qui confondent toutes 
ces chofes , ou qui nient leur réa- 
lité ? Qui peut les empêcher de 
voir qu'il y a des qualités qui ten- 
dent naturellement au bien du 
monde , & d autres à fa deftruc- 
tion ? Ces premiers fentimens 
élev'és 5 courageux y bienfaifans 
à tout l'univers , & par confé- 
quent eftimables à l'égard de 
toute la terre , voilà ce qu'on 
nomme vertu. Et ces odieufes 
pallîons , tournées à la ruine des 
nommes , & par conféquent cri- 
minelles envers le genre humain ^ 
c'ef^ce que j'appelle des vices. 
Qu'entendent - ils eux par ces 
noms ? Cette différence éclatan- 
te du foible & du fort , du faux 
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& du vrai , du jufte & de Tin- 
jufte 5 &c, leur échappe-t-elle ? 
Mais le jour n eft pas plus fenfi- 
ble. Penfent-ils que l'irréligion 
dont ils Ce picquenr puiffe anéan- 
tir la vertu ? Mais tout leur feit 
voir le contraire. Qu'imaginent- 
ils donc ? Qui leur trouble l'ef- 
prit ? Qui leur cache qu'ils ont 
eux-mêmes parmi leurs foiblefl'es 
des fentimens de vertu ? 

Eft-il un homme aflez infenfé 
pour douter que la fanté foit pré- 
férable aux maladies ? Non, il 
n'y en a point dans le monde. 
Trouve-t-on quelqu'un qui con- 
fonde la fagefle avec la folie ? 
Non , perfonne aflurément. On 
ne voit perfonne non plus qui 
ne préfère la vérité à l'erreur. 
Perfonne qui ne fente bien que 
le courage eft différent de la 
crainte , & l'envie de la bonté. 
On ne voit pas moins clairement 
que l'humanité vaut mieux que 
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rinhumanité > qu'elle eft plus ai- 
mable ^ plus iitile y & par confé- 
auent plus eftimable ; &c ce pen- 
dant.. O ! foibleffe de refprit 
humain , il n'y a point de contra- 
diétion dont les hommes ne foient 
capables dès.<|u'ils veulent appro- 
fondir. 

N'eft-ce pits le comble de Texv 

^yagance y qu on piM^Te réduire^ 
èn quellion , fî le cburage vaut 
mieux que la peur ? On convient 
[u'il nous donne fur les hommes 
fur nous-mêmes un empire na- 
turel. On ne nie pas non plus 
que la puiilance enferme une idée 
de grandeur , & qu elle foit utile. 
On fait encore que la peur eft un 
témoignage de foibleue ; & on 
convient que la foiblefle eft très- 
nuiiible , qu'elle jette les hommes 
dans la dépendance , & quelle 
prouve ainfi leur petîtefle. Corti- 
ment peut-il donc fe trouver des 
efprits alTez déréglés pour mettre 
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de l'égalité dans^ des choies û In^ 

égales ? 

Qu'entend - on par un grand 
;énie è Un efprir qui a de gran-^ 
les .vues ^ puiflant, fécond » élo- 
quent , &c. £t par une grande, 
fortune ? Un état indépendant , 
commode ^ élevé , glorieux. Per- 
fonne ne dilpute donc qu'il y ait 
de grands génies , & de grandes 
fortunes. Les caraâeres de ces 
avantages font trop bien mo- 
qués. Ceux d'une ame vertueuie 
lont-ils moins feniibles ? Qui peut 
nous lès faire confondre Sur 

• 

quel fondement ofe-t-on égaler 
le bien & le mal ? Eft-ce fur ce 
que Ion fuppofe que nos vices & 
nos venus font des effets nécef* 
faires de notre tempéramment ? 
Mais les maladies , la famé ne 
font-elles pas des effets nécefTai- 
res de la même cauiè ? Les con- 
fond-on cependant , & a-t-on 
jamais dit que c'étoient des cïà^ 
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mères , qu'il n'y avoir ni fan té ni 
maladies ? Penlë-t-on que tout ce 
qui eft nécefiaire n'eft d'aucun 
mérite ? Mais c'eil: une néceffité 
en Dieu d'être tout - puiflant , 
éternel. Lapuiiïance& l'éternité 
feront-elles égales au néant ? Ne 
feront-elles plus des attributs par- 
faits ? Quoi ! parce que la vie & 
la mort font en nous des états de 
nécefîité , n'eft - ce plus qu'une 
même chofe , & indifférente aux 
humains ? Mais petit - être que 
les vertus que j'ai peintes comme 
un facrifice de notre intérêt pro- 
pre à l'intérêt public , ne font 
qu'un pur effet de l'amour de 
nous-mêmes. Peut-être ne fai- 
Ibns-noiis le bien que par ce que 
notre plaifîr fe trouve dans ce fa- 
crifice. Etrange objt61ion ! Parce 
que je me plais dai^s l'ufage de 
ma vertu ^ en eft-el!e mcûns pro- 
fitable , moins précxufe à tout 
i'univers , ou moins difiérente du 
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vice 5 qui eft la ruine du genre 
^uQxainf Le bien où je me plais 
change-t-il de nature ? Cefle-t-il 
d'étre'hiea ? 

Les ojacles de la piété , conti-^ 
fuient nos adverfaires , condam* 
nem cette conaplaiiance. ËA-ce 
è ceux qui nient la vertu à la 
combattre par la religion qui Té- 
• tablit ? Qu'ils fâchent qu un Dieu 
bon & jufte ne peut réprouver le 
t^laifir que lui-même attache à 
bien ^ice. Nous prohiberoit^il ce 
charme, qui accompagne Tamour 
dti bien ? Lui-même nous ordonne 
d aimer la vertu , &L ùdt mieux 
que nous qu'il eft contradiftoire 
•a aimer ime ^iiofe (ans s y plaire* 
JS'il rejette donc nos vertus » c'eil 

3uana nous nous approprions tes 
ons que fa main nous diipenfe , 
que nous arrêtons nos penfées à 
h pofleiiioa de ies grâces^ iaas 



mous mecûnoodâbiu le bias qui 




prmcipe ; que 
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répand fur nous Tes bienfaits , &:c« 
• Une vérité s'offre à moi. Ceux 
qui oient la réalité des ver 
iont forcés d admettre des vices. 
Oferqient - ris dire que rhomme 
n'eft pas infenfé & mécliam ? 
Toutefois s*iî n^y a voit que des 
malades^ faurions-nous j^ue 
c'eâ que la lanté ? ^^^^^^ ; - 

De la grandeur d^Ame. 

A Prés ce que nous avons dit, 
"je crois qu'il n'eft pas néceflaire 
de prouver que la grandeur d a- 
me eft quelque chofe d'aufïî réel 
que la lamé , &c. Il eft difficile 
de ne pas fentir dans un homme 
qui maitrife la fortune , & qui 
par des moyens puifTans arrive â 
des fins élevées , qui fubjugue 
les autres hommes par fon acti- 
vité ^ par fa patience ou par des 
profonds coofeils ; je dis qu'il eft 
difficile de ne pas ^ntir dans un 
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génie de cet ordre une noble 

réalité. 

La grandeur d*ame eft donc un 

inftinccéievé , qui porte les hom- 
ines au grand , de quelque nature 
qu'il foit ; mais qui les tourne au 
bien ou au mal , félon leurs paA 
fions 9 leurs lumières ^ leur édu- 
cation 9 leur fortune , &c. Egale 
à tout ce qu'il y a fur la terre de 
plus élevé , tantôt elle cherche 
à foumettre par toutes fortes def- 
fons ou d artifices les chofes hu- 
.'maines à elle , & tantôt dédai- 
gnant ces chofes , elle s y fou« 
met elle-même , fans que fa fou- 
miflion labaiiTe : pleine de ùl 
propre -grandeur elle s y repofe 
en lecret , contente de fe pofle- 
der. Qu elle eft belle ^ quand la 
vertu dirige tous fes mouvemens; 
mais qu'elle eft dangereufe alors 
qu elle fe fouflrait à la régie ! Re- 
préfentez-vous Catilina au-deffus 
c|e tous les préjugés de fa naif- 

. fance • 
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fance ^ méditant de changer la 

face de la terre &: d anéantir le 
nom -Romain : concevez ce gé^ 
nie audacieux 5 menaçant le mon- 
de du fein des plailirs , & formant 
d'une troupe dç voluptueux ik de 
voleurs un corps redoutable aux 
armées <& à la fageiTe de Romé. 
Quun homme de ce caraftere 
auroit porté loin la vertu \ s'il eût 
été tourné au bien ;^ mais des cir*^ * 
confiances malheureufes le pouf^ 
fent au crime* Catilina étoit né 
avec un amour ardent pour les 
plaiiîrs y que la févérité des loix 
aigriflbit & contraignoit ; fa difli- 
pation & fes débauoies Tengage--- 
rent peu à peu à des projets cri- 
minels : ruiné , décrié , traverfé y 
il fe trouva dans un état où' il lui 
étoit moins facile de gouverner • 
la Républi^fue<f4iedela détruire» - 
Ainfi les hommes _font fouvent 
portés au crime par de fatale» 
i:eacontres ou par kiu: âtuation^ ;^ 
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ainiî kur vertu dépend de leur 

fortune. Que manquoit-ii à Cé- 
far , que d'êrre Souverain ? il 
étoit bon , magnanime , géné- 
reux , hardi , dément ; perlonne 
n etoit plus capable de gouverner 
le monde & de le rendre heureux: 
s'il eue eu une fortune> égale à fou 
génie ^ fa vie auroit été fans ta- 
che ; maïs parce qu'il s'étoit placé 
lui-même fur k trané par la force^ 
on a crû pouvoir le compter avec 
,jfuftice parmi les Tyrans» 

Cela fait fentir quil y a ^des 
vices q ui n'excluent pas le^ gran- 
des qualités ^ & par conféquent 
de grandes qualités qui s'éloi- 
gnent de la vertu. Je reconnois 
cette vérité avec douleur : il eft 
trifte que k Bgnté n'accompagne 
pas toujours la force , & que Ta-- 
mour de ta juiHce ne prévale pas 
néceifai rement dans tous ks homr- 
mes & dans tout le cours de leur 

vie f fur tout autre amour j mais 
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fton^feuleinent les grands hom«- 
mes.fe laiiTem entraîner au vice , 
les vertueux mêmes fe démèti* 
tent , ÔL font inconilans dans le 
bien. Cependant ce qui eft fain 
fain 9 ce qui eâ fart eil fort , 
&c. les inégalités de la vertu , 
kl ÉDibldlesi qui raceempagnent, 
les vices qui âétrifTent les plus 
hcïlts vies ; ces défatttt ii^para^ 
bles de notre nature 9 inélée fi 
manifeftement de grandeur & de 
petitefle , nen détruifent pas ks 
perfeftions : ceux qui veulent 
i)ue ks hommes ibiem tout bons 
ou tout médianes ^ abfplumeDC 
gvanSsf jou petit»/ flt cbmtoi^ie^ 
pas^ la natvire» Toiit eil mélangé 
dans les hommes , tout y eft li- 

bornes» 

•4* * *î ' • . > . 
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Lë vrai cpurage eil une des 

qualités, qui fuppofeiit le plus.de 
grandeur d*ame. J'en remarque 
beaucoup de fortes : un courage 
contre la fortune , qui eft philo- 
fophie i un courage cpntre les 
inileres , qui eft patience ; un 
ccxurage à la guerre « qui eft va- 
le,ur i un courage dans les entre- 
prifes , qui eft hardieiTe ; un cou* 
rage fier & téméraire , qui eft au- 
dace ; un courage contre TinjuC- 
tice ) qui eft fermeté ; un cou- 
rage contre le vice, qui eft févé-^ 
rité ; un courage de rédexion > de 
tempéramment , &c* 

U n'eft pas ordinaire qu^un mê- 
me homme affembie tant de qua- 
lités. 06tave dans le plàn de ia 
fortune ^ élevée fur des précipi- 
ces, bravoit des périls éminens; 

mais la mort préiente à la guerre 
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ébranloit fon ame. Un nombre 
innombrable de Romains qui n a- 
voîfent jamais craint la mort dans 
les batailles ^ manquoient de cet 
autre courage > qui fournit la terre 
à Augufte. 

On ne trouve pas feulement 
plufieurs fortes de courages , mais 
dans le même courage bien des 
inégalités. Brutus , qui eut la har- 
xiieue dattaquer la fortune, de 
Céfàr y n eut pas la force dè fui- 
vre la: iîenne : il avoir formé le 
delFein de détruire la. tyrannie 
avec les reflburces de fon feul 
courage ^ & il eut la foiblefTe de 
rabandonner avec toutes les for- 
ces du Peuple Romain ; faute de 
cette égalité de force & de fenti- 
ment , qui (urmomte les obftacles 
& la lenteur des fuccès. 
' Je voudrois pouvoir parcourir 
ainû en détail toutes les qualités 
humaines : un travail fi long ne ^ 

peut maintenant m arrêter « Je ter<- 



• 
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minerai cet Ecrit par de courtes 
définitions. 

Obfervons néanmoins en£ore 
que la petiteffe eft la fource d'un 
nombre incroyable de vices ^ de 
rinconftance , de la légèreté y la 
vanité , Tenvie , Favarice ^ la 
bafTeiTe ^ &c. elle rétrécit notre 
efprit autant que la grandeur d a- 
me 1 élargit i mais elle e& mai- 
heureufement inféparable de Thu- 
manité ^ - & il n'y a point d*aihe 
fi forte qui en foit tout - à - fait 
exempte. Je fuis mon deffein* * 

, La, probité eik un attachement . 
à toutes les vertus civiles. 

La droiture eA une habitude 
des rentiers de la vertu. 

L'équité peut ie définir par 
lampur de légalité ; l'Intégrité 

5)aroît une équité fans tache , 
a Juftice une équité pratique- 
La NoblefTe eft la préférence 
de Tbonneur à Tiauérét : la BaA 
feiTe ^ la préférence de riutérêt ^ 
l^honneur» 
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L'Intérêt eft la fin de lamour- 
]Stfopre : la Généroûcé en ti\ le 
^crifice» 

La Méchanceté Tuppcfê un 
goût à faire du mal: la Malignité^ 
une méchanceté cachée ; la Noir- 
ceur^ une malignité profonde» 

L'Infeniibilité à la vûe des mî- 
feres y peut s'appeller dureté ; s'il 
y entre du plaifir , c elt cruauté». 
La Sincérité me parott Texpref- 
âon de la vérité : la Franchife ^ 
une fincériré fans voiles : la Can- 
deur, une âncérité douce : l'In- 
génuité , une fincérité innocen- 
te : Tinnocence , une pureté fans 
tache» 

L'Impofture te nnafque de 
la vérité : la Fauûeté , une im- 
pofture naturelle : la Diffimula- 
tion , une împoihire réfléchie : 
la Fourberie , une impoflure qui 
▼eut nuire : la Duplicité 9 une 
impofture qui a deux faces» 

La Libéralité eft une branche 
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de la générofité : la Bonté , un 
goat à faire du bien & à pardon^ 
ner le mal : la Clémence ^ une 
bonté envers nos ennemis. 
. La Simplicité nous préfente 
Timage de la^ vérité &L de la li- 
berté. 

LAfFe£lation eft le dehors de 
la contrainte & du menfonge : la 
Fidélité n eft qu'un refpeft pour 
nos engagemens ; l'Infidélité une 
déroge^tnce : la Perfidie 9 une in- 
fidélité couverte & criminelle, 

La "Bonne -Foi ^ une fidélité 
fans défiance & fans artifice. 

La Farce d'efprit eft le triom- 
phe de la réflexion ; c'eft un inf- 
tïnO^ fupérieur aux paffions , qui 
les calme ou qui les pofiede ; oa 
ne peut pas favoir d'un homme 
qui n'a pas les paffions ardentes ^ 
s'il a de la force d'elprit ; il n'a 
jamais été dans des épreuves 
difficiles. 

La Modération eft letat d'une 
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àtne qui fe poflede ; elle naît d une 
efpéce de médiocrité dans les de- 
iiiFs , «âc de^ fatisfaâion dans les 
penfées > qui dilpofe aux vertus 
civiles. ' • 

Llmmodération au contraire ^ 

une ardeur inaltérable & fans 
déUcat^iTe > qui mené quelque- 
fois à de grands vices. 

La Tempérance n'eft qu*une 
modération dans les plaiiirs y 6c 
Fintempérance , au contraire. 

L'Humeur eft une inégalité 
qui difpofe à l'impatience : la 
Complaisance une volonté 
flexible : la Douceur , un fond 
de complaifance & de bonté. 

La Brutalité , une dirpofîtion 
à la colère & à la groffiereté : 
rirréfolution , une timidité à 
entreprendre : l'Incertitude , une 
irrélblution à croire : la Perple^ 
site , une irréfolutlon inquiète.. 
- La Prudence , une prévoyance 

/• PanU. • L 
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raifbnnable ; rimprudence j tout 

au contraire. 

L'Aftivité naît d'une force in- 
quiéta : la Parefle ^ d'aune impuiÇ- 
fance paifible. 

La MoUeiie eA une parefle vo» 
^uptueufe. 

L'Auftérité eft une haine des 
plaifirs , & la Sévérité , des vices*- 

La Solidité , une confiftance 
& une égalité defprit: la Lége-- 
reté 9 un défaut d a/ÏIéte & d'uni: 
fprmitède paâîoiw on d'idées. 

La Confiance » une fermeté 
raifonnable dans nos ièntimens : 
rOpiniâtreté ^ une fermeté dé* 
raifonnable : la Pudeur , un fen-» 
timent de la diffoonîté du vice ^ 
& du mépris quiie.£uit. 

La: SageiTe ^ la conaoiâknciÉ 
& rafk;6aon^ du vrai bien : THu^ 
tnilité y un fentiment de notre 
bafieife de vant Dieu :: la.Charîté » 
un ziéle de religip». pour le pro- 
chain :« la Grâce , une impulfioa 
furnaturelle vers le bien. . 
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Du Bon et du Beau. 

Le terme de bon emporte quel- 
que degré naturel de perfection : 
celui ce beau , quelque degré 
d'éclat ou d'agrément. Nous trou- 
vons lun & lautre réunis dans 
la vertu , parce que fa bonté nous 
plaît & que fa beauté nous fert : 
mais d'une médecine qui blefle 
nos fens , & de toute autre chofe 
qui nous eA utile , mais déiàgréa* 
ble , nous ne diibns pas qu'elle eft 
belle ^ elle neA que bonne ; de 
même à Tégard des chofes qui.' 
^nt belles ians être utiles., 

M. Croufas dit que le beau' 
naît de la variété réduâible à* 
lunité ; c'eft-à-dire , d'uçi com-* 
pofé qui ne fait pourtant qu'un 
&uIjC0ilt^ J&: quoji peut iaiâr 
d une vûe ; c eft - là , félon lui , 
ce qui excitç l'idée du beau^dans 
Tefprit. 

Fiît de la prcmicre Partie. 



AVERTISSEMENT. 

TF* M s Pièces quifuiveîitnontpas 

J f y une liaijbn nécejfaife avec k pe^ 

tit Ouvrage que l'on vient de Ure. 

On a cm cependant qu'elles pour* 

rçient en fuppléer V impcrjeclion à 

quelques égards. Elles ont à peu 

près le même objet : elles éclaircij^ 

Jent quelques-uns des fujets déjà 

traités i & enfin eUes font fondées 

fur les mêmes principes. 
« 
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SECONDE PARTIE.. 

FRAGMENS. 



SUR LE PYRRUONISM£. 



I. 



Ui doute à une idée 
de la certitude , . & par 
conCéquent reconnoit. 
quelque marque de vé- 
rité. Mais parce que les premiers 
principes ne peuvent fe démon- 
trer , on s'en défie ; on ne fait 
pas attention que la démonâra-* 
tien n'eft qu'un raifonnement 
fondé fur Févidence. Or les pré* 
miers principes ont levidence par 
eux-mêmes & fans raifonnement ; 
de forte qu'ils portent la marque 

Liij 



Digitized by Google 



Jt6 F & A G M H N S. 

de la certitude la plus invincible. 
LesPyrrhoniens obftinés afFeftent , 
de douter que 1 évidence £oit 
iîgne de vérité : mais on leur 
demande ^ quel autre fîgne en 
deiirez-vous donc ? Quel autre 
croyez-vous qu'on puiffe avoir ? 
Vous en formez -vous quelque 
idée ? 

On leur dit auffî , qui doute 
penfe 9 & qui penfe eft ; & tout 
ce qui eft vrai de fa penfée , Teft 
aum de la chofe qu elle repri* 
fente , fi cette chofe a l'être ou 
le reçoit jamais. Voilà donc déjà 
-des principes irréfutables : or s'il 
y a <|Delque pmicipe de cetce 
nature ^ rien n empêche quil y 
en ait pliifieurs. Tous ceux qui 
porteront le même caraélere au- 
ront infailliblement la même vé- 
rité : il n*én &coit pas autrement 
Guand notre vie ne ieroit qu un 
longe ; tous les ^ntômés que no- 
tre imagination pourroit nous ûr 
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gurer dans le fommeil , ou n'au- 
roient pas l'être , ou Tauroient tel 
qu'il nous paroît. S'il exifte hors 
de notre imagination une fociété 
d'hommes foibles , telle que nos 
idées nous la repréfentent ; tout 
ce qui eft vrai de cette fociété 
imaginaire., le fera de la fociété 
réelle ^ & il y aura dans cette fo- 
ciété des qualités nuifibles, d'au- 
tres eftimables ou utiles , &c. & 
par conféquQnt des vices & des 
vertus. Oui , nous difent les Pyr- 
rhoniens, mais peut-être que cette 
fociété n'efl: pas ; je réponds : 
Pourquoi ne feroit-elle pas , puif 
que nous fommes ? Je fuppofe 
qu'il y eut là-delTus quelque in- 
certitude bien fondée , toujours 
ferions-nous obh'gés d'agir com- 
me s'il n'y en avoir pas. Que fera- 
ce il cette incertitude eft fenfible- 
ment fuppofée ? Nous ne nous 
donnons pas à nous-mêmes nos 
fenfations ; donc il y a quelque 



ixS Fragment. 

chofe hors de npus qui nous les 
donne : fi elles font fidèles ou 



ou des vérités i des réalités pu 
des apparences , je n entrepren- 
drai pas de le démontrer. L'efprit: 
de l'homme qui ne connoît qu'im- 
parfaitement , ne fauroit prouver 
parfaitement j mais Timperfec- 
tion de fes connoiflances ^ n'efl 

1)as pliis manifeâe que leur réà^ 
ité , & s'il leur mancjue quelque 
choie pour la conviébon du côté 
du railonnement , l'inftinft le fup- 
plée avec ufure. Ce que la réfle- 
xion trop foible n'ofe décider , le 
fentiment nous force de le croire. 
S'il eft quelque Pyrrhonienréel & 
parfait parmi les hommes , c'eft 
dans Tordre des intelligences ua 
monflre qujilvfaut plaindre. Le 
Pyrrhonifme parfait eft le délire 
de la raifon ^ & la produ6lion la 
jdIus ridicule de leiprit humairu 




trompeufes ; fi les objets qu elles 
nous peignent font des illufions 
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Sur la N . a t .u r e 



ET LA Coutume. 

I I. 



Es hommes s entretiennent vo- 
lontiers de la force de la couru- 
me , des effets de la nature ou de 



ineht« Les difpoiitions fondamen- 



micives ; 6c telle eft quelquefois 
ik force ^ qu elle leur en fubilitue 
de nouvelles plus confiantes , 
quoiqu abfolument oppofées : de 
forte qu'elle agit enfuite comme 
caufe première ^ ôc fait le fonde* 
ment d'un nouvel être ; d'où eft 
venue cette concluâon très litté- 
rale i qu'elle étoit une féconde 
nature ; & cette autre penfée plus 
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' hardie de Pafcal : que ce ^ue nous 
prenons pour la Nature , n'étcÂt 
Ibuvent qu'une première coutu- 
me; deux maximes très-véritables. 
Toutefois avant qu'il y eut aucu- 
ne coutume , notre ame exiftoit y 
& avoit fes inclinations qui ion^ 
doient fa nature ; & ceux qui ré- 
duifent tout à l'opinion & à Tha*^ 
bitude , ne comprennent pa$ ce 
qu'ils difent : toute coutunie fup* 
poiè antérie^iFenieot une naturo^^ 
^ toute erreur une vérité. Il eft vrai 
qu'il eil difficile de diftinguer les 
principes de cette première nar 
ture de ceux de leaucatîon : ces^ 
principes font en û grand nom«^ 
Dre & fi compliqués , que refprit 
fe perd à les fuivre ; & il n'eft pas 
^ moins malaifé de démêler ce que 
l'éducation a épuré ou gâté d«n»^ 
le natureL On peut remarquer 
ieulement , que ce qui nous refte 
de notre première nature , eft plus 
_^éhément & plus^ fort > que CCL i 
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qu'on acquiert par étude , par 
coutume & par réflexion ; parce 
que Yeffet de lart eft d afFoiblir , 
lors même qu'il polit & qu'il cor- 
rige : de forte que nos qualités 
acquifes font en même-temps plus 
parfaites & plus défeftueufes que 
nos qualités naturelles ; & cette 
foibleflfe de Tart ne procède pas 
feulement de la rénftance trop 
forte que fait la nature , mais aufîî 
de la propre imperfeftion de fes 

f)rincipes , ou infuffifans , ou mê- 
és d'erreur. Sur quoi cependant 
je remarque , qu'à l'égard des 
lettres , l'art eft fupérieur au gé- 
nie de beaucoup d'Artiftes , qui 
ne pouvant atteindre la hauteur 
des régies ^ & les mettre toutes 
en œùvre , ni refter dans leur ca- 
raftere qu'ils trouvent trop bas , 
ni arriver au beau naturel , de- 
meurent dans un milieu infup- 
portable ^ qui eft l'enflure & l'af- 
feftation , & ne fuivent ni l'art 
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ni U nature. La longue habitude 
leur rend propre ce caraâere for- 
cé ; & à mefure qu ils s'éfbignent 
davantage de leur naturel , ils 
croyent élever la nature ; don 
incomparable , qui n'appartient 
qu'à ceux que la nature même 
infpire avec le plus de force. Mais 
telle efl: Terreur qui les flatte ; 8t 
œalheureufement rien neù. plus 
ordinaire que de voir les hommes 
fe former par étude & par cou* 
tume , un inftinâ- particulier , ÔC 
s'éloigner ainfi autant qu'ils peu* 
vent des loix générales & origi- 
nelles de leur être ^ comme ii la 
nature n avoir pas mis enireux 
affez de différences , fans y en 
ajouter par lopinion. De-là vient 
oue leurs j ugemens fe rencontrent 
u rarement : les uns diiènt^ cela 
eil dans la nature ou hors de la 
nature ; & les autres tout au con- 
traire. Il y en a qui rejettent en 
fait de ftile , les tranûdons fou- 
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daines des Orientaux , & les fu- 
blimes hardieffes de BofTuet ; 
renthoufiafme même de la Poefie 
ne les émeut pas ; ni fa force & 
fon harmonie , qui charme avec 
tant de puifFance ceux qui ont de 
l'oreille & du goût. Ils regardent 
ces dons de la nature , fi peu or- 
dinaires , comme des inventions 
forcées & des jeux d'imagination, 
tandis que d'autres admirent l'em- 
phafe comme le caraftere & le 
modèle d'un beau naturel. Parmi 
ces variétés inexplicables de la 
nature ou de Topinîon , je crois 
que la coutume dominante peut 
fervir de guide à ceux qui fe mê- 
lent d'écrire , parce qu'elle vient 
de la nature dominante des ef- 
prits 9 ou qu'elle la plie à fes ré- 
gies , & forme le goût & les 
mœurs ; de forte qu'il efl: dange- 
reux de s'en écarter , lors même 
qu'elle nous paroît manifeflement 
vicieufe. Il n'appartient qu'aux 
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hommes extraordinaires de rame- 
ner les autres au vrai ^ & de les 
aiTujettir à leur génie particulier ; 
mais ceux qui concluroient de-là 
que tout eft opinion , & quil 
n'y a ni nature ni coutume plus 
parfaite lune que l'autre par fon 
propre fond , ieroient les plus in* 
conféquens de tous les hommes* 

Nulle Jouissance 

sans action, 

m. ' ' 

Çj Eux qui confîderent ians beau* 
coup de réflexion les agitations 
& les miieres de la vie humaine , 
en accufent notre a6Hvité trop 
empreâee ^ & ne ce^nt da ra[>» 
peller les hommes au repos^ 
jouir d^eux-mêfiies-Jl^-i^lorent 

que ia4^^^^^^ ^6 ^^^t ^ 
récompenfe du travail ; quelle 

eft elle-même une aâion i qu'on 
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ne fauroit Jouir qu'autant que 
Ton agit , & que notre ame enfin 
ne fe pofféde véritablement que 
lorfqu'elle s'exerce toute entière. 
Ces faux Philofophes s'empref- 
fent à détourner Thomme de fa 
fin & à juftifier l'oifiveté ; mais 
la nature vient à notre fecours 
dans ce danger. L'oifiveté nous 
lalfe plus promptement que le 
travail , Se nous rend à Taftioa 
détrompés du néant de fes pro- 
meffes ; cefi: ce qui neft pas 
échappé aux Modérateurs de 
fyftêmes , qui fe piquent de ba- 
lancer les opinions des Philofo- 
phes 5 & de prendre un jufte mi- 
lieu. Ceux-ci nous permettent 
d'agir , &c fous condition néan- 
moins de régler notre aftivité , 
& de déterminer félon leurs vues 
la mefure & le choix de nos oc- 
cupations ; en quoi ils font peut- 
être plus inconféquens que les 
premiers , car ils veulent nous 
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faire trouver notre bonheur dans 
la fujettion de notre efprit ; effet 
purement furnaturei & qui n'ap* 

i)artient qu'à la religion , non à 
a raifbn* Mais il en des erreurs 
que la prudence ne veut pas qu on 
, approtondiâe. 

De la Certitude. 

DES Principes. 
IV. 

nous étonnôm de la bi^ 

zarrene de certaines modes & de 
la barbarie des duels ; nous triom- 
phons encore fur le ridicule de 
quelques coutumes , &c nous en 
feiifbns voir la force. Nous nous 
épuifons fur ces chofes comme 
fur des abus unicjpes , & nous 
femmes environne$ de préjugés 
fiir lefquels nous nous repofons 
avec une entière aflurance. Ceux 
^ portent plus loin leurs vûes 

remarquent 
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remarquent cet aveuglement ; & 
entrant là-deffus en défiance des 
plus grands principes , concluent 
que tout eit opinion , mais ils 
montrent à leur tour par-là les 
limites de leur efprit. L'être & 
la vérité n'étant de leur aveu 
qu'une même chofe fous deux 
expreflions , il faut tout réduire 
•au néant ou admettre des vérités 
indépendantes de nos conjectu- 
res ^ & de nos frivoles difcours. 
Or s'il y a des vérités telles , com- 
me il me paroît hors de doute , il 
s'enfuit qu'il y a des principes qui 
ne peuvent être arbitraires : la 
difficulté , je l'avoue , eil à les 
connoître ; mais pourquoi la mê- 
me raifon , qui nous fait difcer- 
ner le faux , ne pourroit-elle nous 
conduire jufqu'au vrai ? L'ombre 
eft-elle plus fenfible que le corps ? 
L'apparence que la réalité ? Que 
connoifTons-nous d'obfcur par i}i 
nature ^ finon l'erreur ? Que con^ 
//• Partie. M 
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«oiffons-nous d'évident , finon la 
yérîté ^ N'eiib-œ pas. révidence 
de la vérité qui nous fait difcer- 
ner le faux , comme le jovar ma»* 
que. les ombres ? Et ou eil-ce en • 
un mot que la connoiuance d'une 
ierreur , iîiioa la découverte d'une 
.vérités Toute privation fuppofe 
néceflairement une réalité ; ainit 
la certitude eft démontrée par le 
-doute ^ la fcience par l'ignoranœ^ 
Se la vérité par Terreur^ 

« 

DEFAtll' DE LA PLUSPART 



fes dans la Poëfie , la Peinture , 
rEbqtience , le Raiibnnement » 
:&c. C'eft de netre pas à leur 
place. De -là le mauvais enthou- 
fiafme ou femphafe dans le diA 
cours , les di^onances dans la Mu^ 



J^SS CHOSES. 



L £ dé&ut de la G 




rt des cho- 



Digitized by Google 



FlLAGM£NS. 139 

iîque .> la confufion dans les Ta- 
bleaux y la faufle politeffe dans te 
inonde 5 ou la â:oide plaifanterie* 
Qupn examine la morale même ^ 
la i>rofu6oii n'eft - die pas anffi 
le plus fouvent une générofiié 
hors de fa place ; lè Vanité , une 
hauteur hors d:e fa place; lava- 
rice , une prévoyance hors dè fa 
place« ; la témérité <y une v%leut 
hors de fa place ^ &c. La plûparc 
des chofes lie ipntibrtei ou foi*^ 
bles y viciei)fes ou vertueufes » 
dans la nature ou hors de la na- 
ture que par cet endroit: on ne 
laifleroit rien à la plupart des hom- 
mes, fi Ton retrammoit de iettt 
vie , tout ce qui n eft pas à fa 
place , & œ n'eft|^^ «h «but dé^ 
.faut de jugement ^.mais impuilr 
,fance daflortir les chofes/ 
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D E ; I-*A M,E. ' 

V L 

I L fertpeu d'avoir de Teiprit lorf 
que l'on , n'a point d'âme, C'eil 
iame qui foroie refprit èc qui lui 
donne Teffor ; c eft elle qui do- 
mine daas les fociétés 9 qui fait 
les Orateurs., les Négociateurs, 
les Miniilres , les grands Hpm^ 
mes 9 les Conquéians» Voyez 
comme on vit dans le monde 3 
qui prime che:L les jeunes, gens ^ 
chez les femmes , chez les vieil- 
lards > chez les hommes de tous 
états r dans lescahales & dans les 
partis? Qui nous gouverne nousr 
mêmes , eil-ce lefpritou le cœur t 
Faute de faire cette réflexion ^ 
nous nous étonnons de Téléva- 
lion de quelques hommes, ou. 
de l'obTcurité dè quelques autres > 
& nous attribuons k la fatalité ^ 

ce dont nous trouverions plus air 
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fëmènt la caufe dans leur xarac^ 

tere ; mai^ nous nç penfons quà 
refprit y & point aux qualités de 
Tame. Cependant ceâ: d'elle 
avants tout que dépend notre deC- 
tinée^*<oa nous vânte en vain les 
jui^erjes 4v'une belle imaginatign i 
]e ne puis ni eftimer , ni aimer ^ 
ni haïr , ni craindre ceux qui il ont 
que de l'efprit. . . , . 

Des Romans. h 
VII. 

Le faux en lui*mème nous hlef^ 
fe & n a pas de quoi nous toucher» 

Que croyez-vous qu'on cherche 
il avidement dans les ââions ? 
L'image d'une vérité vivante & 
paffîonnée. 

Nous voulons de la vraifem^ 
bknce dans les ^bies mêmes ^ 
& toute âé^ion qui ne peint pa$ 
la nature , eft inhpide,. 
^ l\ eil vrai que refprit de la {dûrf^ 
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part des hommes a û peu d aifiéte^ 
qu'il fe laifle ^trainer aux mer^ 
veilleux , furpris par lapparence 
du grand. Mais le faux que le 
grand leur cache dans le mer* 
veilleux , les dégoûte au moment 
qu'il fe laiûe femir $ on ite telit 
point un Roman* 

Pexcepte les gens d'une ima- 
gination frivole & déréglée , qui 
trouvent dans ces fortes de leftu- 
res rhiûoire de leurs penfées &c 
de leurs chimères* Ceux-ci ^ s'ils 
s'attachent à écrire' dans ce gen^ 
re y travaillent avec une facilité 
que rien n'égale ^ car ils portent 
la matière de l'ouvrage dans leur 
fond ; mais de femblables puéri- 
lités nk>nt pas leur place dans un 
efprit iàin ; il ne peut les écrir^ ^ 
ni les lire. 

Lors donc que les premiers 
s'attachent aux fantômes qu'on 
leur reproche i c'eft parce qu'ils 
y trouvent une image des illu^ 
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rfions de^leur efprit y & par confé- 
queQ$ i|Lieique choie qui ikfittk 
la vérité à leur égard j & les au- 
tres qui les rejettent 9 c eft parce 
qu'ils n'y reconnoiffeat pas le ca-* 
raaere W tears feati^^^ ; tant 
il efl: niani£$ile de tous les côtés . 
que le faux connu nous dégoûte , 
que nou$ m cherchons tous 
enfemble que la vérité & la nar 
tare. - ? 

'm 

. Contre la Médiocrité*.. 

VIII. 

Si Ton pouvoit dans la médio*» 

crité n être ni glorieux , ni timi- 
de ^ ni envieux 5 ni âatteur^ ni 
préoccupé desbefoins & des foins 
de fbn état« Lorfque le dédain 8c 
ks manières de tout ce qui nous 
environne concourent à nous 
abaiifer ; û Von favoit alors s'é« 
lever , fe fentir , réfiôer à la mul- 

'titude«.«« Mais qui peut foutenir 
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-fon efprit & (on coêur au-deiTos 

de fa condition ? Qui peut fe fau* 
ver des foiblefles que la médio- 
crité traîne avec foi ? 

Dans les conditions éminen- 
tes 9 la fortune au moins nous 
difpenfe de fléchir devant fes ido- 
les. Elle nous difpenfe de nous 
déguifer ^ de quitter notre carac- 
tère, de nous abforber dans les 
riens : elle nous élevé, ians peine 
âu-delTus de la vanité 6c nous met 
au niveau du Grand , & û nous 
fommes nés avec quelques ver- 
tus 9 les moyens & les occafions 
de les employer font en nous* 

Enfin , de même qu'on ne pent 
Jouir d'une grande fortune avec 
une ame bafle & un petit génie ; 
on ne faurpit jouir d'un grand gé^ 
nie ni d'une grande ame^ dans 
une fortune n^oere* 



Sua 
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Sur la Noblesse. . 

I X. / 

L a nobleiTe eft un héritage com- 
me i or & les diamans. Ceux qui 
regrettent que la coniidération 
des grands emplois & des fervices 
pafle au fang dés hommes illuf- 
txes , accordent davantage aux 
hommes riches y puifqu'ils ne 
conteilent pas à leurs neveux la 
polTe/Iîon ae leur fortune bien 
ou mal acquife. Mais le peuple 
en juge autrement ; car au lieu 

3ue' la fortune des gens riches fe 
étruit par les di/Iipations de leurs 
enfans ; la confidération de la 
-nobleiTe ie conferve après que la 
mollfeffe en a fouillé la fource. 
Sage iniHtution j qui pendant que 
:1e prix de l'intérêt fe confume 
ts^appauvrit , rend la récompenfe 
de la vertu éternelle & ineâaç^^ 
:blef ^ 

//• Partie. N 
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Qu'on ne nous dife donc plus 
que la mémoire d'un mérite 
éteint , doit céder à des vertus 
vivantes. Qui mettra le prix ail 
mérite ? C'eft fans doute à caufe 
de cette diiBçulté que les Grands 
qui ont de la hauteur, ne fe fon- 
dent que fur leur naîâance , quel* 
que opinion qu ils ayent de leur 
génie ; tout cela eft très^raiibn* 
nable , fi Ton esccepte de la loi 
commune de certains talens qui 

ibnt trop au-defius des régies. 

Sur xa Fortune. 

X. 

N I le bonheur , ni le mérite 
feul ne font l'élévation des hom- 
mes. La fortune ^fuit rocoàfion 
qu'ils ont d'employer leurs talens» 
Mais il a peut *- être poinc 
d'exemple d'un homme à qui le 
•méiite n'ait fervi pour fa fortune 

OU contre Tadverfité j cepe Aianc 

* 
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larjchofe.^à. laquelle hoipin& 
ambitieux penfe le moins, c'eft 

veut être*Evêque , veut être Roi, 
Con^piéram 9 j3c à peine il con«^ 
noît 1 et^adue de ces noms. Voilà 
la plupart des hommes- ; ils acco-^ 
ieiit continuellement la fortune 
de caprice^ & ils font fi foibles 
qu'ils lui abandiMmenc la condui- 
te de leurs prétentions , & qu ils 

leur ambition. • - rwvVi. 

Contre %A Vanjte', 

. '•. ,-. ■,7 .J!/ V-':'- . :. 

L A chofe du monde la plus ri- 
dicule^ la plus inutile , c'eft ^ 
vouloir prouver qu'on eft aima- 
ble , ou que l'on a dé refprit. Les 
hommes font fort .pénétrans fur 
les petites adrefles qu'on emploie 
pour fe louer ^VSc foit qu'on leur 
demande leur fu&age avec hau- 

N ij 
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^ teur , foit qu*on tâche de le fur- 
prendre, ils fe croyent ordinaire- 
ment en droit de refufer ce qu'il 
femble qu'on ait befoin'de tenir 
d'eux. Heureux ceux qui font 
nés modeftes , & que la nature a 
rempli d'une. noble & fage con- 
fiance : rien ne préfente les hom- 
i^e$ il petits à i'ini9gination , rien 
ne les fait paroître (î foibles que 
la vanité. 11 fembie qu elle foit le 
fceau de. la. médio.criié ; ce qui 
n'empêche pas qu'on n'ait vu d a£t 
fez grands génies accufés de cette 
foibleffe. AulTi leur a-t-on difputé 
le titre de grands hommes > ôc 
non fans beaucoup de raifon. 

Ne P 01 N ï SORTIR De SON 

CARACTERE. 
XII. 

LOrrqu'on veut% mettre à la 
portée des autres hommes 9 il£ïuc 
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prendre garde dabord à ne pas 
ibrtir de la fienne ; car c'eft un 
ridicule infupportable , & qu'ils 
ne noQs pardonnent point ; c'eft 
auffi une vanité mal entendue de 
croire que l'on peut jouer toute 
forte de perfonnages , & d'être 
toujours travefti. Tout homme 
qui n'eft pas dans fon véritable 
caraftere n'eft pas dans fa force : 
il infpire la défiance & blelTe par 
TafFeftation de cette fupériorité. 
Si vous le pouvez foyez fimple , 
naturel , modefte , uniforme ; ne 
parlez jamais aux hommes que 
de chofes qui les intéreffent ^ & 
qu'ils puiflent aifément enteiidre. 
Ne les primez point avec fafte* 
Ayez de l'indulgence pour tous 
leurs défaut<: , de la pénétration 
pour leurs talens , des égards pour 
leurs délicateffes & leurs préju- 
gés , &c. Voilà peut-être comme 
un homme fupérieur fe monte 
naturellement & fans effort à la 

N iij 



I J^ F Jl ▲ G .M £ S. 

portée de chacun. Ce neû pas la 
marque d'une grande habileté 
d employé! beaucoup de âniÉe 9 
ceû. rimperfe6Hon ae la Natute 
^ qui dàs Torigme ,és ïan. 

Du Pouvoir 

D E t'A C T I V I T e\ 

XIÎL 

Q U r eonfietérera d'où fimt paf^ 
lis la plupart des Miniflres , verra 
ce que peut le génie , lambition 
& ïêjSdy 'isé.. li faut laiiîer parler 
le monde v &; foufïrir qu'il donne 
m hasard l'hcmneuircfe tomes les 
fortunes y pour auiorifer fa mol- 
lefle. La Nature a marqué à tous 
les homiDâs dans leur ciuraâere 
ja route naturelle de leur vie , 
perfonne fi€& ai? tMiiquiUct ^ ni 
iage, ni boa»; m heureux^ quau« 
* tant qu^il conneit Ibtt inftiiia & 
le fuit bien âdélemenu Que ceux 
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<mi font aés pour l^ioa^ Aû^eiHi 
aonc hardiment le leur ; Teii^i;^ 
tiel eft de £siire bien ; s'il atrire 
qu'après cela le mérite foit mé^ 
connu , & le bonheur feul horion 
ré ^ il ^ut pardonner à Terreur. 
Les hommes ne fèntent les cho- 
fes qu'au degré de leur efprit^^ & 
ne peuvent aller plus loin* Ceux 
qui font nés médiocres , n'ont 
point de meiure pour les qualités 
ilïpérieures ; la réputation leur 
impofe plus que le génie y la gloi- 
re plus que la vertu ; au moins 
ont -ils befoiii que le nonf des 
chofes les avertiue réveille leur 

attention 

■ 

Sur l a Di s p u te. 
XIV. 

O u TOUS ne voyez pas le fond, 
des chofes ne parlez jamais au*ea 
doutant & enpropofantvosiaées. 
C'eil le propâ:e aun rm^neur , 

N iii j 
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de prendre feu fur les aiFaires por 
litiques ou fur tel autre fujet dont 
on ne fait pas les principes ; c eft 
fon triomphe , parce qu'il txy peut 
être confondu» 

. Il y a des hommes avec qui je 
voudrois que Ton n'eut jamais de 
difpute. Cependant tout peut être 
utile , il ne faut que fe poiTéder. 

SUJETTION DE L'EsPRIT 
D £ l' H O M M £. 

' X V. 

% 

Q U A N n on. eft au. cours ^des 
grandes affaires, rarement totnb€> 
t-on à de certaines petirelTes : les 
Taades occupations élèvent & 
[outiennent lame i ce n eft donc 
pas merveille qu'on y fafTe bien* 
Au contraire , un Particulier qui 
a l'efprit naturellement grand , 
fe trouve refferré & à Tétroit dans 

une fortune privée » & comme il 
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ny eft pas à fa place ^ tout je 
blefle & lui fait violence. Parce 
quil i^«â«pas né pour les peâcM 

chofes ^ il.|es traite moins bien 
craW autre , où «lie» le Êitietieat 

aavantage y & il ne lui eit pas 
poffible , dit Montagne , de ne 
leur donner que lattention qu'el^ 
. les méritent , ou de s'en retirer à 
ia volonté ^ s'il iait tant que de 
s y livrer , elles Tq^ çupent tout 
entier , & l'engagent à des petî- 
tcfles dont il eft lui-même luipris. 
Telle eft la foiblefle de Tefprit 
humain > qui fe manifeûe encore 
par mille autres endroits , & qui 
fait dite àPafëal : U ne faut pas 
le bruit (Vun çanon pour intcrrom* 
prc les penfées du plus grand ham^ 
me du :nonde y il ne faut que le bruit 
d'une ^iro'ùette ou cTune poulie. I^e 

vtcmidiQimer pas , continuert-^il ^ 

yil ne raifçnne^pas bien à p^'éjeiit y ' 
une moiicAs^^bounhnn^^à^ fis or€U^ 

4ï y^/4s^ yoMki^uiUtJtm^^: 
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venté , chajfe:^ cet animal qui tient 
fa raifon en échec & trouble cette 
puiffanu intelligence qui gouverne 
les Villes & les Royaumes. Rien 
n'eft plus vrai ^ fans doute , que 
cette penfée ^ mais il eit vraiauiE^ 
de Taveu de Pafcal , que cette 
même intelligence qui eft il foi-* 
ble , gouverne les Villes & les 
Royaumes : auifi le même Auteur 
remarque que plus on approfon- 
dit l'homme , plus on y démêle 
de foibiefle & de grandeur ; Ôc 
c'eft lui qui dit encore dans ua 
^autre endroit , après Montagne : 

Cette duplicité de l'homme e^ Ji 
vifible , quily en a qui ont cru que 
nous avions deux anus , un fujet 
(impie paroijfant incapable de telles 
& ji foudaines variétés ^ d'une pré^ 
fomption démefurée à un horribU 
ahauemem de cœur. RaiTurons- 
nous.donç fur la foi de ces grands 
témoignages , & ne nous laiflbns 

pas abattre au ientiment de nos 
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foibleffes , juiqu'à perdre le foin 
irréprochable de la gloire & i*ar- 
deur de la vertu. . 

On nepeut estre dupe 

DE LA Vertu. 
XVI. 

QUe ceux qui font nés pour 
roiiiveté & la moUeâe y meu- 
rent & s'y enfeveliflênt , je ne 
prétens pas les troubler ; mais je 
parle au refte des hommes , & je 
dis : On ne peut être dupe de la 
vraie vertu ; ceux qui l'aiment 
fincérement y goûtent un fecret 
plaiûr & foufFrent à s*en détour-' 
ner : quoi qu'on falTê auffi pour 
. îa gloire , jamais ce travail n eft 
perdu , s'il tend à nous en rendre 
oignes. C'eft une chofe étrange 
que tant d'homme& fe défient de 
îa vertu & -de la gloire comme 

d'une route hazardeufe , 8c qu'ils 
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regardent î'oifiveté comme un 
parti fur 6c folide* Quand même 
le travail & le mérite pourrqient 
nuire à notre fortune , il y auroit 
toujours à gagner à les emb^af- 
fer : que fera-ce s*ils y concou- 
rent ? Si tout ânifToit par ia mort » 
ce feroit une extravagance de ne 
pas donner toute notre applica- 
iion à bien difpofer notre vie, 
puîfque nous n'aurions que le pré- 
iëm^ mais nous crayons un ave* 
nir 9 & l'abandonnons au hazard ; 
cela eÛ bien plus inconcevable. 
Je laifle tous devoirs à part , la 
4norale ôe la religion ^ & je de- 
onande :• L'ignorance vaut - elle 
mieux que ia fçience , la parefTe 
que lacUviicé , lincapacité que 
les talens ? Pour peu que Ton ait 
de raifon ^ on ne met point ce» 
chofes en parallèle : quelle honte 
donc de choifir ce qu'il y a de Vex^ 
travagance à égaler ? S'il faut des 

exemples pour nous décider p 
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d'mk càié Coiigny , Twéûmiy 
Bofluet , , Hidielieu , Fenelon^ 
de iautre , les gens à la Md- 
de , les gefis du bel air , ceux qui 
pafîent toute leur vie dans la dif- 
iipation & les plaiûrs. Compa- 
rons ces deu3i genres d'hommes , 
& voyons ^ enwite auquel d'eux 
nous aimerons mieux reiTembleré 

Sur la Familiarité*. 

XVII. 

I L n'eft point de meilleure éco- 
le 9 ni plus neceiTaire ^ que la fa« 
miliarité. Un homme qui sell. 
retranché toute fa vie dans un 
cara6lere réfervé ^ fait les fautes 
les plus groffieres lorfque les oc- 
cafions ibbligent d en fortir ^ & 
que les affaires l'engagent : ce. 
neft que par la familiarité au'on 
guérit de la préfomption , ae la 
timidité , de la fotte hauteur : cet 
iïQÙ, que dans un commerce 11- 
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bre & ingénu qu on peut bien 
connditre les hommes , qu'on fe 
tâte , qu'on fe démêle qu on 
fe mefure avec eux : là on voit 
rhumanité nue avec toutes fes 
foibleffes & toutes fes forces ; là. 
le découvrent les artifices dont 
on s'enveloppe pour impoler ea 
public ; là paroit la ftérilité de 
notre efprit 9 la violence & la 

f)eiiteffe de notre amour-propre , 
'impofture de. nos vertus. 

Ceux qui n ont oas le courage 
de chercher la vérité dans ces 
rudes épreuves , font profondé- 
ment au-defTous de tout ce qu'il 
y a de grand ; fur-tout <:eû, une 
chofe baffe que de craindre la 
raili^e 9 qui nôus aide à fcMiler 
aux pieds notre amour-propre , 
& qui émoufie par l'habituae de 
£ouSnx {es honteufes délicatefles* . 
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Ne'cessité 

de faire des fautes» 

XVIII. 

Il ne faut pas être timide de peur 
de faire des fautes ; la plus grande 
faute de tqutes eft de fe priver 
de l'expérience. Soyons très-per- 
iuadés qu'il n'y a que les gens 
•foibles qui ayent cette crainte ex- - 
«ceifive de tomber & de laiâer 
, 'Voir leiirs défauts ; ils évitent les 
occafions où ils pourroient bron- 
cher & être humiliés ; ils rafent 
timidement la terre , n'ofent rien 
fdlonner au hazard , ôi meurent 
•avec toutes leurs foiblefles qu'ils 
4i'ont pû cacher» Qui voiidra ie 
former au grand doit rifquer de 
faiœ des hmes , & ne pas s^ 
laiiler abattre ^ ni craindre die 
fe découvrir ; ceux qui pénétre- 
ront &s foibles tâcheront de s en 



i6o Fragmens. 

prévaloir ; mais ils le pourront 
rarement. Le Cardinal de. Rhets 



ques : Vous êtes deux ou trois à 
^ui je nai çû me dérober , mais 
) ai fi bien établi ma réputation y 
& par vous - même , qu'il^ vous 
iêroit impoffible de me nuire i 
quand vous le voudriez. Il ne 
mentoit pas : fon Hiftorien rap- 
porte ou il s'étoit battu avec un 
de fes Ecuyers , qui lavoit acca- 
blé de coups , fans qu'une avan^ 
ture ûhuQiiliante pour un homme 
de ce caraftere & de ce rang ait 
pu lui abattre le cœur ^ ou faire 
aucun tort à fa gloire : mais cela 
n'eft pas^ furprenant ; combien 
d'hommes déshonorés foutien- 
nent par leur feule audace la con- 
viâion publique de leur infamie , 
& font face à toute la terre ? Si 
l'effronterie peut autant ^ que ne 
fera pas la confiance ? Le cou- 
rage furmonte tout» ^ 



difoit à fes 




domefti 
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y ■ ■ ' , 

■ SVR. LA LXB£&ALITE. 

XIX. 

Un homme très-jeunç peut fe 

reprocher comme une vanité 
(Diiéreufe & inutile ^ k fecrette 
compljKince qu il y a à donner. 
Jai eu cette crainte moi^-méme 
-avant de connoître le monde : 
fcjuand j'ai vû Tétroite indigence 
où vivent la plupart des hom* 
mes & rénorme pouvoir de l'in- 
térêt- fur tous les cœurs )'ai 
changé d avis & j ai dit : Voulez- 
vous que tout ce qui vous envr- 
ronne vous montre un vifagc 
content , vos enfans , vos domelr 
tiques, votre temme, vos amis 
& vos ennemis , foyez libéral ; 
voutez-vous conferver inipuné*» 
ment beaucoup de vices , avez- 
vous befoin qu'on vous pardonne 
des mœurs fingulieres ou des ri^ 
dicules ; voulez-vaus- rendre voi 



I 
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plaiiîrs feciles ^ & faire que les 

hommes vous abandonnent leur 
confcience , leur honneur , leurs 
préjugés , ceux mêmes dont^ ils 



dépendra de vous ; quelqu'a&iire 
que vous, ayez , & quels que 
puifleitt être les hotBmtéf^tc qui 

vous voulez traiter , vous ne trou- 
verez rien de difficile fi vous ia-^ 
vez donner à propos» L'Econome 
qui a des vues courtes n'efl: pas 
&uIeiBeht en gatxie contie ceux 
qui peuvent le tromper , ilappré- 
kende auffi de n^ètre dupe de ki-- 
même ; s'il acheté quelque plaifir 
qu'il lui eût été impoffible de fe 
procurer autrement^ il s'en ac» 
cufe auffi-tôt comme d'une foi- 
bleife : brfqu'îl voit un homme 
qui fe plaît à faire louer fa géné- 
rofité & à fur payer les fervices y 
îl le plaint de cette illuiion ;: 
croyez- vous de bonne foi , lui 
dyLt* il 2 qu'on wus en ait plus 




tout cela 
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d*obligation ? yn'« Miférable fe 

{>x;é(ente à lui , qu il pourroit ibu- . 
ager & combler de joie à peu de 
frais ; il en a d abord compai&oift^ 
& puis il fe reprend & penfe i 
c'eft ^rbbinme v que^ je ne venai 
plus.; un autre Malheureux s'of- 
fre encore à lui , & il feit le mê- 
me raiibnnemenx : ainii toute ia 
vie fe pafle fans qu'il trouve Toc- 
cafian d'obliger pedbnne 9 de ie 
faire aimer , d'acquérir mie con- 
iidération utile & légitime ; il eâ: 
défiant ôc inquiet , iévere à foi- 
même & aux fiens , pere & maî- 
tre dur & fâcbeux ; lesr détails 
frivoles de fon domeflique le tra-- 
vnillenc comme ks aîâàres les* 
plus importantes , parce qu'il les 
traité avec la même exaâicude : 
il ne penfe pas que iesv foins puii^ 
fent être mieux employés , inca- 
pable de coniù&Yoiff le pri)£ ckt 
temps 5 la réalité du^ mérite > 
Futilité de5fe.piai^flrs» 

Oij 



If faut avouer ce qui eft vrai r 
il éll difficile ^ fur^toyt aux Am^ 
bitieux , de conduire une fortune 
médiocre avec fageffe , & de {a- 
tisfaire en même- temps des in- 
clinations libérales > des befoins 
préfens , &c. mais ceux qui ont 
î'efprit véritablement élevé fe dé- 
terminent félon Foccurrence , pat* 
des fentimens où la prudence or- 
dinaire ne fauroit atteindre ; je 
vais m expliquer : un homme né 
vain & parefTeux ^ <|ui vit fans 
delTein & fans principes , cède 
indifféremment à toutes fes fan*- 
taifies , acheté un cheval trois 
cens piiloles , qu'il kii& pour 
cinquante quelques mois après ; 
donne dix louis d'or à un Joiieur 
de gobelets qui lui a montré^quel- 
ques tours, & fe faitappeller en- 
Juâice par un domeilique quil a 
renvoyé injuftement , & auquel 
il refuiè de payer des avanee^ faî^ 
tes à fon fervice ^ &Ct. 
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Quiconmie a tiaturelieinent 

beaucoup oe fantaiiies , a peu de 
•jugement & Tame probablement 
foibie. Je méprife autant que pec-^ 
fonne des hommes de ce carac- 
*tere ; mais je dis hardiment aux 
autres ; apprenons à fubordonnei: 
les petits intérêts aux grands-^^, 
même éloignés ^ & faiions généf 
reufement & fans compter tout 
le bien qui tente nos cœurs : on 
ue peut être dupe d aucune vertus 

Maxime de Pascal,^ 

• • • ' . 

E X £ L I Q U e' £• 

X X. 

peuple & les habiles compa^ 
font pour Vof^naire k train d» 
monde : lès autres le méprijent 6* 
en font méprifés. Maxime sramira- 
ble de Parcal, mais quil faut bien 
entendre. Qui croiroit que Pafcal 

A voulu dire ^ que les. habiles, doî- 
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vent vivre dans Tinapplication &: 
la mollefle , dans les goûts, dé- 
pravés du inonde , &c. condam^ 
neroit toute la vie de Pafcai par 
fa propre maxime , car perfonne 
n a moins vécu cûmme le peuple» 
que Pafcai à ces égards : donc le 
vrai (ens de Pafcai ^ c'eft que tout 
homme c^ui. cherche à fe diûin* 
guer par des apparences fingulîe^ 
tes 9 qui ne recette pas les maxi«- 
mes vulgaires parce qu'elles font 
mauvaifes > mais parce qu'elles 
font vulgaires ; qui s'attache à 
des fciences ftériles, purement 
curieufes & de nul ufage dans le 
monde ; qui eft pourtant gonflé 
de cette fauïTe icience , & ne 
peut arriver à la véritable ; ua 
tel homme , comme il dit plus 
haut, trouble le monde & juge 
plus mal que les autres*. En deuit 
mots voici la penfée ^ expliquée 
d'une autre manière. Ceux qui 
«Loiu qu un eipric médiocre tm 



Digitized by Google 



ipénetrent pas jufquau bien , ou 
j^qu'à la nécefficé qui aittioflife 
certains ufages & s érigent mal- 
à-propos en réformateurs de leur 
fiécle : les habiles mettent à pro- 
fit la coutume bonne ou mau- 
vaise , abandonBent leur exté- 
rieur aux légèretés de la mode > 
& favent fe proportionnef au bey 
foin de tous les efprits» 

. Esprit naturel. 

E T L £ S l M P L 
XXL 

L'£sPRiT naturel & le funp|& 
peuvent en mille manières fe con- 
fondre ^ & ne font pas néanmoins 
toujours femblables* On appelle 
efprit naturel > un inâiné^ qui pré^ 
vient k réâéxion & fe cara^érife 
par la promptitude & par la vé- 
rité du fentiment. Cette aimable 
dii^pûtion prouve moins ordL^ 
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nairement une grande i&gacité 
qu'une ame naturellement 
& fîncere , qui ne peut retenir 
ni farder fa penfée ^ & la produit 
toujours avec la grâce d'un fecret 
échappé à fa franchife. La fiitt^ 
plicité eft auffi un don de lame , 
qu*on reçoit immédiatement de 
la Nature & qui en porte le ca- 
raftere : elle ne fuppofe pas né- 
ceiTairement lefprit fupérieur ^ 
mais il eft ordinaire qu elle lac- 
compagne ; elle ejtclut toute forte 
de vanités & d'afFeftations , té- 
moigne un efprit jufté , un cœur 
noble 9 unfens droit, un naturel 
riche & modefte , qui peut tout 
puifer dans fon fona & ne veut 
fe parer de rien. Ces deux carac- 
tères comparés enfemble, )é crois 
fentir que la fimplicité eft la per- 
feéti^ de Teiprit naturel; & je 
ne fuis plus étonné de la rencon- 
trer fi fouvent dans les grands 

hommes ; les autres, ont trop peu 

dft 



Digitized by Goog 



F IL A G M E N s/ i6sr 

de fand & trop de vanité pour 
s'arrêter dans leur propre fphére, 
qu ils fentçnt ii petite &L u bor- 
4iée« 

Du Bonheur» 
XXIL 

Q Uamd on penfe que le bon- 
heur dépend beaucoup du carac- 
tère , on ràifbn ; il on ajoute 
que la fortune y eft indifférente , 
c'eft aller trop loin : il eft faux 
encore que la raiibn n'y puiiTe 
rien , ou qu elle y puiffe tout. 

On fait que le bonheur dépend 
aufli des rapports de notre con- 
dition avec nos paffions : on n'eft 

I)as néceifairement heureux par 
'accord de ces deux parties ; mais 
4m eft toujours malheureux pac 
kur oppofitioq & par leur con- 
trafte. De mêmé la profpérité ne 
nous fatisfait pas infailliblement ) 
mais Fadverfité nous apporte un 
//• FanU. P 
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mécontenteineat inévitable. 

Parce que notre condition na- 
turelle eA miierabie ^ il ne s'en- 
fuit pas qu'elle le foit également 

J)Our tous ; qu^il n'y ait pas dans 
a même vie des temps plus ou 
moins agréables . des dé grés de 
bonheur & d'alRiftion : donc les 
circonflances différentes - déci- 
dent, beaucoup ; & on a tort de 
condamner les malheureux com- 
me incapables par leur caraâere 
de bonheur. 

Conseils 

a u n j £ u n £-h o m m 

Q Ue )e (êrai fâché ^ mon cher 
ami 9 il vous adoptez des maxi- 
mes qui puiflent vous noiie« Je 
vois avec regret que vous aban^ 
donnez par complaifance tout 
ce que la nature a mis en vous* 
Vous avez honte de votre raifoa 
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quidevj|y: faire honte à ceux qui 
en mancP^nt. Vans vous défiez 
de la force & de la hauteur de 
votre ame : & vous ne vous dé- 
fiez pas des mauvais exemples. 
Vous êtes-vous donc periuadé 
qu'avec un efprit très-ardent 8c 
un caraâere élevé , vous puiffiez 
vivre honteufement dans la mol- 
leiTe comme un homme fou 6c 
frivole ? Et qui vous affure que 
vous ne ferez pas même méprifé 
dans cette carrière ^ né pour une 
autre ? Vous vous inquiétez trop 
des injuitices que Ton peut vous 
faire , & de ce qu'on penfe de. 
vous* Qui auroit cultivé la vertu, 
qui auroit tenté ou fa réputation, 
ou ùl fortune , par des voies har^- 
dies , s'il avoit attendu que les 
louants ly encourageaient 
Les homjnes ne fe rendent d or- 
dinaire fur le mérite d'autrui qu à 
la .dernière extrémité. Ceux que 
nous croyons nos amis , font auez 
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fouvent les derniers à noA^accor* 
der leur aveu. On a to!^urs dit 
que perfonne n a créance parmi 
les fiens ; pourquoi ? Parce que 
les plus grands hommes ont eu 
leurs progrès comme nous ; ceux 
qui les ont connus dans les imper* 
feélions de leurs commencemens 
fe les repréfentent toujours dans 
cette première foiblefTe , &: ne 
peuvent fouffrir qu'ils fortent 
de régalité imaginaire oii ils fè 
croyoient avec eux : mais les 
étrangers font plus juftes , & en* 
fin le mérite & le courage triom* 
phent de tout* 

Au M E s M E. 

E Tes- vous bien aife de favoir, 
mon cher ami , ce que bien des 
femmes, appellent quelquefois ua 
homme aimable ? Ceft un homme 
que perfonne n aime ^ qui lui-mé^ 
me a aime que foi &c fon plaiixr p 
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Se en fait profeilion avec impu«- 
dence ; un nomme parconféquent 
inutile aux autres hommes y qui 
péfe àUa petite fociété qu'il ty- 
ranni(e ; qui eft vain , avanta-^ 
geux ^ méchant même par prin- 
cipes ; un efprit léger & frivole , 
qui n a point de goût décidé , qui 
n'eftime les chofes & ne les re- 
cherche jamais pour elles-mêmes^ 
mais uniquement félon 'la confia 
dération qu'il y croie attachémi 
Se fait tout par oilentation ; un 
homme fouverainement confiant 
&c dédaigneux ^ qui méprife les 
affaires & ceux qui les traitent , 
le Gouvernement & les Minif^ 
très, les Ouvrages & les Auteurs ; 
qui fe perfuade que toutes ces 
chofes ne méritent pas quil sy 
applique , & n'eflime rien de fo- 
lide que davoir de bomies for* 
tunes ou le don de dire des riens ; 
qui prétend néanmoins à tout , 
& parle de tout fans pudeur ; en 
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un mot t un fac fans vertus , iâns 

talens , fans gout de la gloire*} 
qui ne prend jamais dans les cho« 
fes que ce qu'elles ont de plaifant^ 
• & met Ion principal mérite à tour- 
ner continuellement en ridicule 
tout ce qu'il connoît fur la terre 
de férieux & de refpeé^able. 

Gardez -vous donc bien de 
prendre pour le monde ce petit 
cercle de gens infolens 9 qui ne 
^mptent eux-mêmes pour rien 
le reile des hommes > & n'en font 
pas moins méprifés ; des hommes 
fi préfomptueux pafferont auffi 
vite que leurs modes , 3c n'ont 
pas d'ordinaire plus de part au 
gouvernement du monde que les 
Comédiens & les Danfeurs de 
corde : fi le hasard leur donne 
fur quelque théâtre du crédit ^ 
c'eft la honte de cette nation & 
la marque de la décadence des 
efprits. Il faut renoncer à la fa-, 
veur lorfqu'elle fera leur partage 1 
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VOUS y perdrez moins qu'on ne 
penfe ; ils auront emplois , 
vous jàux^z les talens ; ils auront 
les- honneurs 9 vous la vertu : 
voudriez-vous obtenir leurs pla« 
ces au prix de leurs déreglemens 
^ par leuré frivoles intrigues ; 
vous le tenteriez vainement : il 
eft auffi difficile de contrefaire la 
fatuité que la véritable vertu* 



U.E le femiment de vds foi- 
bleÛts ^ mon c^imabie ami » ne 
vous tienne pas abattu « Liiez ce 



jnier âge effacées par la gloire 
de leur nom , n'ont pas toujours 
été îufqu'à leurs hiftoriens > mais 
eux-mâmes les ont avouées en 
quélque forte. Ce font eux qui 
nous ont appris que tout eft va-» 
nîté fous le foleil s ils avoient 
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iqui nous r^Ûe^des plus grands 
hommes ; les erreurs de leur pre- 
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donc éprouvé ^ comme les au« 
très j ae s'enorgueillir^ de s'a* 
battre ^ de fe préoccuper de pe-* 
tites chofes. Ils s'étoient trompés 
mille fois dans leurs rai(bnnemens 
& dans leurs conjeâures ; ils 
ayoîent eu la profonde humilia- 
tion davoir tort avec leurs ii>^ 
fériëurs. Les défauts qu'ils ca- 
choient avec le plus de foin leur 
étoient fouvent échappés ; ainû 
ils aviHent été acc2d>lés en même- 
temps par leur confcieoce ôc par 
la conviftion publique : en un 
mot5 c'étoient de grands hownes, 
mais cetoient des hommes , &c 
ils fupportoient leurs défauts : on 
peut fe confoler d'éprouver leurs 
foibleffes , lorfqiie l'on fe fent le 
courage de cultiver leurs vertus. 

A U M £ s M 

» • • 

A I M E z la familiarité , mon 
cher ami , elle rend i'elprit foU" 
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pie , délié , modefte , maniable ^ 
déconcerte la vanité , & donne 
fous un air de liberté & de fran- 
chife une prudence qui n'eft pas 
fondée fur les illuiions de fefprît ^ 
mais fur les principes indubitables 
-de lexpérience* Ceux qui ne (or^ 
-tent pas deux-mêmes font tout 
d'une pièce ; ils craignent les hom« 
mes qu ils ne connoifTent pas ^ ils 
les évitent , ils fe cachent au mon- 
de ôc à eux-mêmes, & leur cœur 
eft toujours ferté. Donnez plus 
" d'efTor à votre arae ^ & n'appré- 
hendez rien des fuites ; les hom^ 
mes font faits de matnere qu'ils 
papperçoivent pas une partie des 
choies qu'on leur découvre , & 
qu'ils oublient aifément Tautre. 
Vous verrez d ailleurs que le cer- 
cle où Ton a paffé fa jeuneiTe ie 
diflipe infenfitlement ; ceux qui 
le cotnpofoient s'éloignent & la 
fociété fe renouvelle ainfi l'on 
entre dans un autre cercle tout 
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inftruit : alors Ci la fortune vous 
met dans des places où il Coït dan* 
gereuji;. de vous communicj|uer , 
vous aurez alTez d'expénence 
pour agir par vousrinême & vous 
paiTer d'appui. Vous faurez vous 
iervir des hommes & vous en dé^ 
fendre , vous les connoîtrez ; en- 
fin vous aurez la fageâje-dont les 
gens timides ont voulu fe revêtir 
avant le temps & qui eâ avortée 
dans leur fein. 

A U M £ s M £• 

V Oulez «vous avoir la pais; avee 
^ies hommes , ne leur contenez 
pas les qualités dont ils fe piquent, 
ce font celles qu'ils mettent ordi- 
nairement à plus haut prix 5 c'eft 
un point capital pour eux. Souf«* 
frez donc qu'ils fe fafTent un mé- 
rite d'être plus délicats que vous ^ 
^ de fe connoître en bonne chère ^ 
d'i^voir des infomnies ou des va* 
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peurs : laiiTez-leur croire ai^p 
4|u'ils font aimables , amufans , 
plaiikns^iinguliers} & s'ils av oient 
des prétentions plus hautes , paf- 
fez-ieur encore. La plus grande 
de toutes les imprudences y efl 
de ië piquer de quelque choie : 
le malheur de la plupart deshom- 
mes^ne vient que de-là ; je veux 
dire ^ de s être engagés publique-» 
ment à fbutcnir un certain ca- 
raâere 9 ou à faire fortune ^ ou à 
paroître riche , ou à faire métier 
aefprit. Voyez ceux qui fe pi- 
quent d être riches ^ le dérange- 
•ment de leurs affaires les Fait 
croire ibuvent plus pauvres qu'ils 
ne font ; & enfin ils le deviennent 
«effectivement , & paffent leur 
vie dans une tenfioq d efprit con- 
tinuelle , qui découvre la médio- 
crité de leur fortune & lexcés 
de leur vanité. Cet exemple fe 
peut jippliquer à tous ceux qui 
ont des prétentions» S'ils déro-: 
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nt, s'ils fe démentent, le mon* 
e jouit avec ironie de leur cha« 
vin , & confondus dans les cho- 
es aufquelles ils fe font attachés , 
ils demeurent fans reffource eu 
proie à la raillerie la plus amerè. 
Qu'un autre homme échoue dans 
les mêmes chofes , on peut croire 
que c eft par parefTe ^ ou pour les 
avoir négligées. Enfin on n'a pas 
ion aveu fur le mérite des aranta* 
.ges qui lui manquent ; inais s'il 
réuffit, quels éloges. Comme il 
n'a pas mis ce fuccès au prix de 
celui qui s'en pique ^ on croit lui 
accorder moins & l'obliger ce- 
pendant davantage ; car net pa« 
roiiTant pas prétendre à la gloire 
qui vient à lui , on efpere qu'il la 
recevra en pur don , & l'autre 
4I0US la demandoit comme une 
dette* 
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C 'Ëft une maxime du Cardinal 

de Rets ^ qu'il faut tâcher de for- 
mer Tes projets , de façon eue leur 
irnéuilite même foit fui vie ae quel^ 
que avantage. Et cette maxînie 
eft très-bonne. 

Dans les fituations défelj^érées 
on peut prendre des partis vio- 
lens ; mais il faut qu elles foient 
défefpérées : les grands hommes 
s y abandonnent Quelquefois par 
une fecrette confiance des ref^ 
iburces quiis ont pour fubiîiler 
dans les extrémités , ou pour en 
fortir à leur gloire. Ces exemples 
font fans conféquence pour les 
autres hommes. 

C'eft une faute commune iorf^. 
qu'on fait un plan de foneer aux 
chofes ians fonger à foi. On pré« 
voit les difficultés attachées aux 
affaires ^ celles qui naîtront de 
nptre fond > rarement* 
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Si pourtant on eil obligé à 
prendre des réiblutions extrê- 
mes , il faut les embraiTer avec 
courage & fans prendre confeil 
des gens médiocres ; car ceux-ci 
ne comprennent pas qu on puilïe 
aifez fouffrir dans la médiocrité 
qui ei\ leur état naturel ^ pour 
vouloir en fortir par de fi grands 
hazards ^ ni qu on puifie durer 
dans ces extrémités ^ qui font 
hors de la fphere de leurs ienti- 
mens. Cachez-vous des efprits ti-. 
mides. Quand vous leur auriez 
arraché leur approbation par fur- 
prife , ou par la fprce de vos rai- 
fons 5 renous à eux-mêmes , Ueur 
tempéramment les rameneroit 
bien-tôt à leurs principes ^ & vous 
les rendroit plus contraires. 

Croyez qu'il y a toii)ours dans 
le cours de la vie beaucoup de 
chofes qu'il faut hazarder , & 
beaucoup d'autres qu'il- faut mé-» 
prifer : & confultez en cela votre 
raifon & vos forces. 
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Ne^omptez fur aucun ami dans 

le malheur. Mettez toute votre - 
confiance dans votre courage & 
d^s les refiburces de votre es- 
prit. Faites- vous , s'il le peut , 
une deitinée qui ne dépenoe pas 
de la bonté trop inconllante Se 
trop peu commune des hommes» 
Si vous méritez; des honneurs , fî 
vous forcez le monde à vous efti- 
mer 9 la gloire fuit votre vie « 
vous ne manquerez ni d'amis fidè- 
les 5 ni de proteâeurs y ni d'admi- 
rateurs. 

Soyez donc d'abord par vous- 
même, fi vous voulez vous acqué- 
rir les étrangers. Ce n'eft point à 
une ame courageufe à attendre 
fon fort de la feule faveur & du 
ieul caprice d autrui* Ceft à ion 
travail à lui faire une deûinée di- 
gne d'elle. 1 
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Il faut que je vous avertiiTe d'u* 

ne chofe , mon très - cher ami ; 
les hommes fe recherchent quel- 
quefois avec empreiTement > mais 
ils fe dégoûtent aifément les uns 
des autres i cependant la pareiTe 
les retient long-temps enfemble 
après que leur goût eft njTé. Le 
piaifir ^ iamitié , leftime ( liens 
tragiles ) ne les attachent plus , 
l'habitude les affervit : fuyez ces 
commerces ftériles ^ d'où Tinf- 
trudion & la confiance {onthàxi'' 
nies. Le cœur s y defleche & s y 
gâte ; limagination y périt , &c* 
Confervez toujours néanmoins 
avec tout le monde la douceur de 
vos fentimens. Faites -vous une 
étude de la patience ^ & fâchez 
céder par raiibn , comme on cède 
aux enfans , qui n en font pas ca- 
pables & ne peuvent voos.offen- 

. fer; 
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ièr ; abandonnez fur-tout aux 

hommes vains , cet empire exté- 
rieur & ridicule qu'ils affeélent : 
il n'y a de fupériorité réelle , que 
celle de la vertu & du génie. 

Voyez des mêmes yeux ^ sll 
eft poffible , rinjuftice de vos • 
amis ;^ (bit qu'ils fe Êimiliarifent 
par une longue habitude avec vos 
avantages ; Toit que par une (ê* 
crette jalouiie ^ ils ceiTent de les 
reconnoître , ils ne peuvent vous 
les Élire perdire. Soyez donc froid 
là-deflus ; un favori admis à la 
familiarité de fon mdtre 9 un 
domeftique aime mieux dans la 
fuite fe taire chailer que de vivre 
dans la modeftie de leur condi- 
tion. C'eft ainfi que font faits les 
hommes ; vos amis croiront s être 
acquis par la connoiffance de vos 
défauts une forte de fbpérîorité 
fur vous : les hommes le croyent 
Supérieurs aux défauts qu'ils peu- 
vent fentir ; c'eil ce qui fait qu'oft 
//• Panic. Q 
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juge dans le monde Ci féverement 
des aâions , des difcours & des 
écrits d autrui» Mais pardonnez-* 
leur jufau'à cette connoiirance 
de vos aéfauts , & aux avanta* 
ges frivoles qu'ils effayeront d*eii 
mer : ne leur demandez pas la 
même perfection qu'ils femblent 
exiger de vous. Il y a des hom-* 
mes qui ont de Tefprit & un bon 
cœur , mais rempli de délicate/^ 
fes fatigantes ; ils font pointil- 
leux, difficiles , attentifs ^ aéfians, 
jaloux 5 ils fe fâchent de peu de- 
chofe , & auroient honte de re- 



mettent dans lafociété^ ils crai- 
gnent qu'on ne penfe qu^ils le 

. doivent. Nayez pas la foiblefle 
de renoncer à leur amitié par va- 
nité ou par impatience » lorA 

, qu elle peut encore vous être uti* 
le ou agréable ; & enfin quand 
vous voudrez, rompre , faites 
qu'ils croyent eux - mêmes vou» 
avoir quitté* 
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Au refte s ils font dans fe fecret 
de vos affaires ou de vos foiblef^ 
ies , n en ayez jamais de regret. 
Ce que l'on ne confie, que par 
vanité. & (ans deflein y donne un 
cruel repentir ; mais lorfqu on ne 
s eft mis entre les mains de Ton 
ami que pour s'enhardir dans ies 
idées , pour les corriger , pour 
tir^ du rond de fon coeur la vé- 
rité ^ & pour épuifer par la con« 
fiance les reflburces de Ton efprit, 
alors on eft payé d'ava n ce de tout 
ce qu on peut en fouffrir, 

« 

Au M £ s M £. 

Q Ue je vous eftime , mon très* 
cher ami , de méprifcr les petites 
fineiTes dont on s aide pour im^ 
pofer. Laiflez-les conftammeift à 
ceux qui craignent d'être appro* 
fondis , & cherchent à fe main- 
tenir par des amitiés ménagées , 
ou par des froideurs concertées ^ 

Qij 

V 
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& attendent toujours qu'on les. 
prévienne. Il ed bon de vous faire 
une néceffité de plaire par un vrai 
mérite ^ au hazard même de dé«- 
plaire à bien des hommes ; ce 
n'eft pas un grand mal de ne pas 
réuflîr avec toute forte de gens , 
ou de les perdre après ies avoir 
attachés. 11 faut^fupporter , moa 
ami 5 que Von fe dégoûte de vous 
comme on fe dégoûte des autres 
biens. Les hommes ne font pas 
touchés long-temps des mêmes 
chofes;.mais les chofes dont ils 
fe laflent , n*en font pas de leur 
aveu pires. Que cela vous empê- 
che feulement de vous repofer fur 
vous-même ; on ne peut confer- 
ver aucun avantage que par les 
efforts qui racquiefeat. 

Au M E s M E« 

S I vous avez quelque paffion qui 
élevé vos ientunens ^ qui vou& 
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rende plus généreux , plus com- 
patiiTant ^ plus humain , qii elle 
vous foit chere« 

£n toute occaHon quand vous 
vous fencirez porté vers quelque 
bien ^ lorfque votre beau naturel 
vous follicitera pour les miféra- 
bles^ hâte vous ^ de vous iatis-^ 
faire. Craignez que le temps , le 
confeil n'emponent ces bons (en- 
timens ^ & nexpoièz pas votre 
^œur à perdre un fi cher avan-- 
tage. Mon aimable ami 9 il ne 
tient pas à vous de devenir riche , 
d obtenir des emplois ou des hon* 
neurs. Mais rien ne vous peut 
empêcher , d'être bon , généreux 
, & fage. Préférez la vertu à tout. 
Vous n'y aurez )amais de regret. 
Il peut arriver que les hommes 
qui font envieux & légers vous 
falTent éprouver un jour leur in« 
juftice. Des gens méprifables ufur- 
pent la réputation due au mérite , 
juuiilent iafolemmeat de fon 



190 Fkagm£ns. 

partage : c'eft un mal , mais il 
n'eil pas tel que le inonde fe le 
figure , la vertu vaut iiiieux~que 
la gloire. ' 

Au M E $ M E. 

M On très-cher ami • fentez- 
TOUS votre efprit preâe & à Té» 
troit dans voEre état ? C eil une 
preuve que vous é: ?s né pour une 
meilleure fortune ; il faut donc* 
fortir de vos voies & marcher 
4ans un champ moins limité*^ 

Ne vous amufez pas à vous 
iplaindre 9 rien n'eft fi inutile ; 
mais iixez d'abord vos regards au* 
tour de vous : on a quelquefois 
dans ia piain des re£ources que 
Ton ignore. Si vous n en décou- 
vrez aucune , au lieu de vous 
morfondre triftement dans cette 
vâe , ofez prmidre un plus grand 
eûor : un tour d'imagination un 
peu hardi nous ouvre fouvent 
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des chemÎQS pleins de lumières* 
Quiconque connoît la portée de 
refprit humain ^ tente quelaue* 
fois des moyens , qui paroiiient 
impraticables aux autres nommes. 
C eft avoir refprit chimérique de 
négliger les fecilités ordinaires ^ 
pour fuivre des hazards & des 
apparences ; mais lorfqu'on fait 
bien allier les grands & les petits 
moyens ^ & les employer de con- 
cert 9 je crois qu'on auroit tort de 
craindre , non - feulement lopi- 
mon du monde , qui rejette toute 
foi^te de hardie (Te dans les mal- 
heureux , mais même les contra- 
dirions de la fortune» » 
Laiflez croire à ceux qui le 
veulent ^ qu'on eft miférable dans 
les embarras des grands defleins. 
C'eft dans Voïfweté & la petirefle 
que la vertu fouiFre , loriquune 
prudence timide Tempêche de 
prendre leiTor & la fait ramper 
dans fes liens : mais le malheur 
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même a fes charmes dans les gran« 
des extrémités ; car cette oppofi- 
tion de la fortune élevé un efprit 
courageux , & lui fait ramafîer 
toutes fes forces , qu'il n'ern^ 
ployoit pas. 

Au M E s M £• 

NOus jugeons rarement de* 

chofes ^ mon aimable ami , par 
ce qu'elles font en elles-mêmes ; 
nous ne rougifTons pas du vice , 
mais du deshonneur. Tel ne fe- 
roit pas fcrupule detre fourbe > 
qui eft honteux de pafler pour 
<el y même injuftement. 

Nous demeurons flétris ù avilis 
ià îws propres yeux , tant que nous 
croyons Vétre à ceux du moruU i 
nous ne mefurons pas nos fautes 
par la vérité , mais par Topinion. 
Qu'un homme féduife une fem- 
me fans Taîmer ^ & l'abandonne 
après lavoir féduite , peut-être 

qu'il 
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ou'il en fera gloire ; >mais fi cette 
femme le jrompe lui-même , qu ji 
n'en (oit pas aimé , quoiqu'amou^ 
reun ^ & que cependant il croye 
Têtre ; s'il découvre la vérité , & 
que cette femme infidèle fe don^ 
. noit par goût à un autre , lors- 
qu'elle fe faifoit payer à lui de 
les rigueurs , fa défaite & (a con-» 
fiiiion ne fe pourront pas expri* 
mer ; & on le verra pâlir à table 
&ns caufe apparente , dés qu*uit 
mot jette au hazard lui rappro* 
chera cette idée. 

Un autre rougit daimer fou 
efclave qui a des vertus ; & (e 
donne publiquement pour le poC% 
feiTeur d'une femme lans mérite^ 
que même il n'a pas* Âinfi oA 
affiche des vices efFeâiâ 9 & fik 
de certaines foibleffes pardonna- 
bles venoient à paroitre » on. s'en 
trouveroit accablé. 
. Je ne fais pas ces réflexions 
pour encourager les gens bas , car 

JI. Famé. K 
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ils n ont que trop d'impudence^ 
Je parle pour ces ames fieres & 
délicates 9 qui s'exagèrent leurs 
propres foibkffes , & ne peuvent 
louâTrir la conviâion publique de 
leurs fautes. . ' 

• Alexandre nç-vouloit plus vi- 
vre après avoir tué Clitus ; fa 
grande ame étoit concernée d'un 
emportement Ci funelle. Je le 
laue A'étte devenu par-lè plus 
tempérant ; mais s'il eût perdu le 
couragé d'achever {es vaftes det 
feins 9 & qu'il n'^ût pu for tir de 
cet horrible abattement , où d Sa- 
bord il étoit plongé , le reifenti-- ^ 
ment de fa faute l'eût pouffé trop 
loin. 

Mon ami y n'oubliez jamais que 
rien ne nous peut garantirdé conv 
mettra beaucoup de fautes. Sa- 
chez que le même génie qui fait 
la' vertu , produit quelquefois de 
gruids vices. La valeur & la pré- 
emption > la juftice & la dureté 



Digitizeu Ly v^jQOgle 



F&.AGMENS. 195: 

k fagefle & la volupté , fe font 
mille foi$ confondues , fuccédées, 
ou alliées. Les extrémités ië ren- 
contrent & fe réuniflent en nous." 
Ne nous laiiTons donc pas abat<*~ 
tre. Conrolonj T nous de no^ dé- 
fauts, puifqu'ils nous laifleni fou- 
tes nos vertus ; & que le fenti- 
ment de nos foiblefles ne nous 
faffe pas perdre celui de nos for- 
ces. Il eit de l'efTence de 1 efprit 
de fe tromper. ; le cœur a auffi fes 
erreurs. Avant de rougir d'être 
foibles , mon très-cher ami , nous 
ferions moins déraifonnables de 
rougir d'être hommes. 



Rij 
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• • • * 

C RIT I QUE S • 

• • • , . ■ 

SUR 

QUELQUES POETES, 

yivec cUs correSions & des augmen- 
tations confidérahîts » 

m 

SECONDE EDITION. 
LA FONTAINE. 

LO R s Q u'o N a entendu par- 
ler de la Fontaine , & qu'on 
vient à lire fe s Ouvrages , on eft- 
étonné d'y trouver, je ne dis pas 
plus de génie , mais plus même 
- de ce qu'on appelle de lefpm , 
au'on n en trouve dans le monde 
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le plus cultivé. On remarque 

avec la même furprile la profQiide 
intelligence qu'il feiit paroître de 
fon art ; & on admire qu'un efprit 
û fin ait été en mérae-temps fi na- 
turel* 

Il feroit fuperfllUàde s'arrêter à 
louer l'harmonie variée & légère 
de fes Vers ; la grâce , le tour , 
l'élégance , les charmes naïfs de 
fon Kyle Qi de ion badinage. Je 
remarquerai feulement que Te bon 
iens ëc la {implicite font les ca- 
rafteres dominans de fes Ecrits. 
Il eft bon d oppofer un tel exem- 
ple à ceux qui cherchent la grâce 
& le brillant hors de la raifon & 
de la nature. La iîmplicité de la 
Fontaine donne de la grâce à fon 
bon iens ^ & fon bon ^ns rend (a 
fimpUcité piquante : de forte que 
le brillant de fes Ouvrages na|t 
peut-être effentiellement de ces 
deux fources réunies. Rien n'em- 
pêche au moins de le croire ; car 
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pourquoi le bon fens , qui eft un 
don de h Nature , n^'en aur<Ht-il 
pas lagrément ? La raifon ne dé- 
plaît dans la plôpart des hommes 
que parcè quelle y eft étrangère. 
Un bon fens naturel eft prefque 
inléparabb d'une grande fimpii-* 
cité ; & une (implicite éclairée 
eft un charme que rien n'égale* 
' Je ne. donne pas ces louanges 
aux grâces d'un homme fi fage 
pour diiUmuler fes déÊiuts. Je 
crois qu'on peut trouver dans fes 
•Ecrks plus ae ftyle que d inven- 
tion , & plus de négligence que 
d'exaâitude. Le nœud & lefond 
de fes contes ont peu d'intérêt ^ 
& les fujets en font bas. On y 
remarque quelquefois bien des 
longueurs , & un air de crapule 
qui ne faoroit plaire. Ni cet Au^- 
teur néft parfait dans ce eenrè , 
ni ce genre n*cft aff« nome; 

« 
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BOILCAU. 

» 

BoiLEAV prouve autant par fon 
exemple que par iês préceptes t 
que toute» les beautés des boas 
ouvrages nailTent de la vive ex* 
prei&QA & de la peinture du vrai : 
mais cette expreffion fi touchante 
appartient moins à la réflexion ^ 
fujette à l'erreur , qu'à un fenti- 
tuent tfèS'-inthDe & très^fidele 
de la Nature» La raifoa nitoit 
pas diftinfte dans Boileau du feii^ 
timent : cétoitfon inûinâ. Auûi 
a-t-elle animé fes Ecrits de cet 
smérêc qu'il eft û rare de rencon*^ 
trer dans les Ouvrages Didacti- 
ques. 

Cela met » je crois , dans fon 
jour 5 ce que je viens de toucher 
en pikrlaiit de la Foniaine. S'il 
neft pas ordinaire jde trouver de 
Fagréméittipar»! )ceiii qui fe pi-* 
quenc detre raifonnables ^ c'eil 

Riiij 
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peut-être parce que la raifbn eft 

entée dans leur efprit , ou elle 
n'a qu'une vie artificielle & em- 
pruntée. C eft parce qu'on hono- 
re trop fouvent du nom de rai- 
fon , une certaine médiocrité de 
fcntimens & de génie, quiaffu* 
jettit les hommes au3t loix de Tu* 
fage , & les détourne des grandes 
hardiefles^, fources ordinaires des 
grandes fautes. 

Boileau ne s'eft pas contenté 
de mettre de la vérité & de la 
poëfie dans Tes Ouvrages ; il a 
enfeigné fon art aux autres. Il a 
éclairé tout Ton fiécle j^iL en a 
banni le faux goût autant qu'il eft 
permis^de le bannir de chez les* 
nonîmes. Il falloir quil fût né 
avec un génie bien ângulier pour 
échapper , comme il a fait , aux 
mauvais exemples de (es Cotitem^ 
porams , & pour leur impofer ièft 
propres loix. Ceux qui bornent 
le mérite de ia poëiie à Tare & k 
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rexaôkude de fa veriification ^ 
ne font pas peut - être attention 
gue fes Vers font pleins de pen- 
fees, de vivacité, de faillies, & 
même d'invention de ûyle. Ad- 
mirable dans la juflefle , dans la 
folidité & la netteté de fes idées ^ 
il a fû conferver ces caraâeres 
dans fes expreffions , iâns perdre 
de fon feu ôc de fa force ; ce qui 
témoigne inconteftablement un 
grand talent. 

Je fais bien que quelques oer- 
fbnnes , dont Tautorité ei\ relpec* 
table , ne nomment génie dans les 
Poètes que Tinvention dans le 
deiTein de leurs Ouvrages. Ce 
n'eft y difent-ils , ni l'harmonie , 
ni rélégance des Vers , ni Tima- 
gination dans Texpreilion , ni 
même Texprèifion du ifèntiment , 
qui carafterifent le Poète. Ce 
font , à leur avis , les penfées 
mâles & hardies ^ jointes à lelprit 
créateur. Par '-là on prouverons 
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que Bofluat & Neuton ont été ks 

plus grands Portes de la terre i 
car certainemeiK l'invention i la 
hardieiTe S>l les penfées mâles $ 
ne leur manquoient pas. J'ofe leur 
répondre que ceik confondre le$ 
limites des arts que d'en parler 
de la forte. J'ajoute que les plus 
grands Poètes de l'antiquité , tels 
qu'Homère , Sof^cle , Virgile ^ 
le trouveroicnt confondus aveç 
une foule d'Ecrivains médiocres 
il on ne jugeoit d eux que par le 
plan de leurs Poënies & par Tin- 
yention du defiein ; & non par 
l'invention de ftyle , par leur har* 
inonie , par la chaleur de leur 

verfificatioa* & enfin par la vé- 
rité de leurs images. 

Si Ton eû donc fondé à repro* 
cher quelque défaut à BpileaUj» 
ce n'eft pas ^ à ce qu'il me fem^ 
ble , le défaut de génie. C'eft au 
contraire d'avoir eu plus de génie 
que d'étendue ou de profondeur 
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d'efprit , plus de feu & de vérité 
que d'élévation & de délicatefle j 
plus de folidité & de fel dans^ la 
critique que de ânefîe ou de gaye- 
té , & plus d'agrément que de 
grâce : on Tattaque encore fur 
ouelaues-uns de fes ju^emens qui 
(embient injuftes. Et |e ne pré-^ 
tens pas qu'il fût infaillible* 

C H AULIEU- 

C H AULIEU a mêler avec une 

fimplicité noble & touchante » 
i'efprit & le fentiment. Ses Vers 
négligés , mais faciles ^ & rem- 
plis d imaginarion , de vivacité & 
de grâce , m'ont toujours paru 
fuperieurs à (a Profe , qui n*eft le 
plus fouvent qu'ingénieufe. On 
ne peut s'empêcher de regretter 
qu'un Auteur û aimable n'ait pas 
plus écrit 5 & n'ait pas travaillé 
avec le même foin tous fes Ou« 
vrages. 
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MOLIERE. . 

KdûLiERE me paroit un peu 

répréhenfîble d'avoir pris des fu- 
jets trop bas. La Bruyère , amroé 
à peu près du même génie ^ a 
peint avec la même vérité & la 
même véhémence que Molière ^ 
les travers des hommes j mais je 
crois que Ton peut trouver plus 
deloquence & plus d'élévation 
dans les images» 

On peut mettre encore ce Poè- 
te en parallèle avec Racine. Uun 
& l'autre ont parfaitement connu 
le cœur de Thomme. L'un & l'au- 
tre fe font attachés à peindre la 
Nature. Racine la faiiit dans les 
paffions dès grandes ames : Mo-^ 
iiere dans l'humeur, & les bizarre^ 
ries des gens du commun. L'un 
a joué avec un agrément inexplL* 
^cable les petits uijets , l'autre a 
traité les grands avec une fageflb ^ 
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& une majefté touchame. Mo^ 
lîere a ce bel avantage , que fes* 
Dialogues jamais ne languiflent.' 
Ui\e torte & concinuelle imita- 
tion des mœufs paifionne fes 
moindres difcours« Cependant à 
confidérer fimplement ces deux 
Auteurs comme Pdëtes , ie croi$ 
qu'il ne feroit pas jufte d*en faire 
comparaifon. Sans jparier de la 
&périorité du genre lublime don- 
né à Racine ^ on trouve dans Mo* 
liere tant de négligences & d ex- 
preffions bizarres & impropres , 
qu'il y a peu de Poètes ^ u j ofe 
le dire ^ moins correûs & moines 
purs que lui« 

En penfant bien , il parle fouvent 
mal 9 dit i'iUuftre Archevêque de 
Cambray, Lettre fur TEloquence^ 
p. 36z« //y^ fen des phrafes Us plus 
forcées & les moins naturelles. Te^ 
rence dit en quatre mots avec la plus 
éiéganu fimpliciU^ ce ^ue celui-ci 
ne dit qu'avec une multitude de mé^ 
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tapkores qui approchent du gaRma^ 
thias. J'aime bien mieux ja Projc- 

que fes Vers ^ &c. 

Cependant lopinion commune 
eft qu aucun des Auteurs de notre 
théâtre o^a porté, auffi loin {on 
genre , que Molière a poufTé le 
nen : & lafaiibn en eft ^ je crois , 
qu il eft plus naturel que tous les 
autres. C*eft une leçon impor- 
tante pour tous ceux qui veulent 
écrire. 

CORNE ILÏ-E 

1 T 

RACINE. 

J E dois à la leflure des Ouvrages 
de M. de Voltaire le peu de con- 
noiilànce que je puis avoir de la 
Poëtie. Je lui propofai mes idées ^ 
lorique j'eus envie de parler de 
Corneille & de Racine : &l il eut 
la bonté de me marquer les en<» 
droits aeComeiiJfi, qui ffléritent 

#; 
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meilleures Tragédies , j'y trouvai 

fans peine les rares beautés que 
m'avoit indiquées M. de Voltai- 
re; Je ne m y étols pas arrêté en 
lifant autrefois Corneille, refroidi 
ou prévenu par Tes défauts, 6c 
né , félon toute apparence , moins 
feniibie au caractère de fes per« 
fcftions. Cette nouvelle lumière 



encore fur Racine , & fur les dé-* 
fauts mêmes de Corneille : mais 
ay^nt relu Tun & 1 autre avec 
quelque attention , je n'ai pas 
changé de penfée à cet éeard ; 
& voici ce qu'il me femble oe ces 
hommes illu^es. 

Les Héros de Corneille difent 
fou vent de grandes chofes fans 
les infpirer : ceux de Racine les 
infpirent fans les dire* Les uns; 
partent » & toujours trop , afin de 



me ût craindre de m'être 




é 
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fe faire connoître : les autres (è 
font connoître \ parce C|U*ils par« 
lent. Sur -tout Corneille paroît 
ignorer qne les grands hommes 
te çaraftérifent louvent davan- 
tage par les chofes qu'ils ne difenl 
pas > que par celles qu'ils difent» 
Lorfque Racine veut peindre 
Acomat , Ofmin laffure de l'a* 
mour des JaniiTaires ; ce Viiir 
répond : 

Quoi» tu crois ^ cher Ofmin , qao ma gloiro 

paflee 

flatte encor knr valenr & vit dans leur 

penfée ! 

Crois-tu qu'ils me fuivroient encore avec 
» plaifir f 

Et qu'ils reconnoitroient la voix de leur 
Vifir} 

On voit dans les deux premiers 
Vers un Général difgracié , que • 
le fouvenir de fa gloire & Tatta** 
chement des foldats attendriflent 

feniibiemem : dans les deux der« 

I niers 
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niers, un Rebelle qui médite quel- 
que deflein. Voilà comme il ér 
chappe aux hommes de fe carac- 
tériiêr (ans en avoir ^intention* 
On peut voir dans la même Tra^- 
gédie que lorfque Roxane blefTée 
aes froideurs de ^a j a zet 9 en mar- 
que fon étonnement à Athalide , 
& que celle-ci lui proteâe que 
ce Prince Taime > Roxane répond 
brièvement : 

Il y va de fa vie au moins c^ue je le cro^nau 

< 

Ainû cette Sultane ne s amufe 
j>oint à dire ; je fuis d'un carac- 
tère fier & violent. J'iaime avec 
jaloufie & avec fureur. Je ferai 
mourir Bajazet s'il me trahit. - Le 
Poète taît ces déjaiis qu'on pé- 
nètre aflez d'un coup d'oeil , & 
Roxane fe trouve caradériiee, 
avec plus de force. Voila la ma-. 
niere de peindre de Racine ; il ^ 
rare qu'il s'en écarte. .Et f ep r^p- 
porteroîs de grands exemples , fi 



« 
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fes Ouvrages étoient moins con« 
nus. 

Ecoutons maintenant Corneil- 
le , & voyons de quelle manière 
il czvk&émefes pertonnages: c'eft 
le Comté qui parle dans le Cid ; 

Les exemples yivans font d'un àiiire foi^ 

voir. 

Un Prince dans un Uyre apprend mal fon 
devoir. 

Et qu'a fait après tout ce grand nomlm 
d'années 

Que ne puifTe égaler une de mes jouméés 
Si Tons files raillant tje le fuis aiqoordlnn; 
. £t ce bras du Royaume eft le plus ferme 
appui. 

• Gienade & FAragon trendblent qnaad ce 

fer brille. 

* Mon nom (ert de rempart k toute la CaiUlle» 
S^ns moi roi» paSerieft bien*tAt ions d*aiH 

très loix , 

Et TOUS auriez bîeiHèt vos ennemb. poar 

Rois. 

Chaque )o«ir , cba^ieinftant pour rebauiTer 

- ma gloire » 
Met lauriers fur lauriers ^ YÎâoire fur vkt 
loire* 
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' ]IU EnocA à mes cAc<s fisoit dans ks coiik- 

bats , 

bras. • 
U apprandroît à ytincrt en me regardant 

Il n'y a peut-être perfonne aut» 

jourd'hui qui ne fente la ridicule 
oftentation de ces paroles. Il faut 
les pardonner au temps où Cor* 
neille a écrit ^ & aux mauvaîs 
exemples qui Teavifoiuioient. 
Mais Yoki d autres Ver« <|u'Gn 
loue encore ^ & qui n'étant pas 
auffi affeftés ^ font plus propres 
par cet endroit même à faire iliu- 
ûon.' C'eft Comelie , veuve de 
Pompée , qui parle à Céfgir : 

Ceftf ; car le deAin que dansf tes fërt j|e 
travc , 

M'a fait ta prifonniere & ftM fras ton e£r 

daye; 

£t tu ne prétens pas qull m^dbcne, le conir^ 
ltfqii*4te HHidré liommagt iSt «r«omfiiet 

Seigneur» ^ 

Sîj 
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D« fa^u^ rade trait cpi-ii .a^dk 

r y c%%e^4« iQune. & .yciuve de Pom* 
♦ pée, . . 

Fille de Scipion , & poxït te dif« plus ^ * 
Romaine ^ mon courage eft encore au-deP^ 
fus 9 

Je te Tai d^a.dit^ Cc&r » je fws Romaine» 

£t quoique ta captive y un cœur conuqe 1^. 
mien , 

De peûr de s*oubSer » ne te demandé tiiea: 
Ordonne , & fans vouloir qull tremble ou 
simmilie 

SomfieBs^tbî feokmrat que je fins Cor« 

nelieii. 

Et dans un autre endroit où la 
même Cornelie parle de Céiàr 9. 
qui punit les iaeurtriei:s du grand 
rompée. 

Tant «Tintéréta ibnt joints k}m de mo«L 

Que )e nedevidariett à qu'il ùit pou» 

nous , • ' 

Si coflimç par içi-mâme un grand c^Jtuir 
îuge un autWA . 
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' Je n'aimois mieua^ jug€r ià verto par la 
nfttre» 

Et croire que nous feuk armons ce con> 
battant , 

Pïuce qu'au point qu'il eft j*cn voudrois 
£ûre autant» 

Il me paroit^ dit encore M, de 
Feneion ^ dans ia Lettre fur VE^ 

loquence , page 3JJ , qu'on a 
donné fouvent aux Ranuuns un 
JifcQurs trop fafiucûx. ^ • • . • Je ne 

trouve point de proportion entre Vcm^ 
phafe avec Laqueile Augujle parle 
dans la Tragédie de Cinna ^ & loi 
modejle Jimplicûi avec laquelk Sui^ 
Wne le dépeint dans tout Le détail de 
fes mcturs..^^.. Tout ce que rtousf 
voyons dans Tite-Live y dans Plu^ 
torque^ dans Ciceron^ nous repré^ 
Jente les Romains comme des nom-- 
mes hautains dans leurs jemimens ^ 
mais Jîmfdes y naturels & modejlesi 
dans leurs paroles ^ &c. 

Cette affeâation de grandeur 
^ue nous leur prêtons ^ ma tou^ 
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jours paru le principal défaut de 

jiotre théâtre ^ & Técueil ori^i- - 
haire des Poëtes. Je nignore pas 
oue la hauteur eft en poiTeilioii, 
aimpofer à l'efprit humain : mais 
rien ne décelé u parfaitement aux. 
efprits fins une hauteur faufle & 
contre^te ^ qu'un difcours faf- 
tueux &L emphatique. Il eil aifé 
^d'ailleurs aux moindres Poètes de 
mettre dans là bouche de leurs 
perfonnages des paroles fieres. 
Ce qui eu di&ciie ^ c'eâ de leur 
faire tenir ce langage hautain 
avec vérité & à propos* Cétoit 
le talent admirable de Racine , 
& celui qu'on a le moins daigné 
remarquer dans ce grand homme* 
Il y a toujours fi peu d affeftation 
dans fes difcours , qu'on ne s ap- 
perçoit pas de la hauteur qui s y 
lencontre* Aii^ lorfqu'Agrippine 
arrêtée par Tordre de Néron ^ ôc 
obligée de fe juftifier , commence 
par ces mots fi fimpjbs ; 
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AppfoAe«-yoas , Néron ^ & prenez votre 
place ^ 

•On veut fur vos foupçons que je tous ùl 

tisfaiTe^ &c. 

Je ne croîs pas que beaucoup de 
perfonnes fanent attention qu'elle 
commande en quelque manière à 
l'Empereur de s'approcher & de 
S aiTeoir , elle qui étoit réduite à 
rendre compte de fa vie , non à 
fbn fils , mais à Ton Maître* Si elle 
.eut dit comme Coraelie 
* 

Néron ; car le deftin que dans te& fers, je 
brave , 

M*a fait ta prifonniere , & non pas toft 
efckve « 

£t tu ne pr^tens pas qu^il m'abatte le cœur » 
JttTqtt'à te rendre konusage & te nomflMr 
Seigneur. 

Alors je ne doute pas que bien 
des gens n^euflent applaudi à ces 
paroles , & ne les euHent trau-^^ 
vées fort élevées* 
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CorneiHe eft tombé trop fou- 
vent dans ce défaut de prendre 
roftentation pour la hauteur, & 
la déclamation pour i éloquence» 
Et ceux qui fe font apperçûs qu'il 
étoît peu naturel à beaucoup d'é- 
gards 5 ont dit pour le jpftifier, 
qu*il s'étoir attaché à peindre les 
hommes tels qu'ils devroient .être» 
Il eft donc vrai du moins qu'il ne 
les a pas peints tels qu'ils étoient^ 
C'eft un grand aveu que cela# 
Corneille a crû donner fans doute 
àfes Héros un cara^ere fupérieur 
à celui de la nature. Les Peintres 
n ont pas eu la même préibmp* 
tion* Lorfqu'ils ont voulu peincire 
les Anges 9 ib ont pris les traits 
de leiuance : ils ont rendu cet 
hommage à la Naturé ^ léur riche 
modèle. C'étoit néanmoins un 
beau champ pour leur imagina-- 
tion ; mais c'eA qu'ils étoîent peiv 
fuadés que l'imagination des hom» 

mesi d'ailleurs urféconde en chi- 

meres^ 
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mères ^ ne pouvoit donner de la 
vie à fes propres intentions. Si 
Corneille eût fait attention que 
tous les panégyriques étoient 
fi:oid$% il en auroit trouvé la eau* 
fe, €n ce que les Orateurs vou-. 
loient accommoder les hommes 
à leMrs idées , au Ueu de former 
leurs idées fur les hommes. 

Mais Terreur de Corneille ne 
me furprend point : le bon goût 
n'eft qu un intiment fin & ndele 
de la belle nature , & n'appartient 

2u'à ceux qui ont Tefprit natureU 
Corneille né dans un ûécle plein 
d'aflfeâration , ne pouvôit avoir 
le goût juHe. Auiu la^t'il fait pa-^ 
roître, non- feulement dans fes 
Ouvrages , mais encore dans le. 
choix de fes modèles , qu'il a pris 
chez les £(pagnols & les Latins > 
Auteurs pleins d'enflure , dont, il 
3 préféré la force gigante/que à 
la ûmplicité plus noble & plus 
touchante des Poètes Grecs. 
ILPamc. T 
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De-là Tes antîthèfes aôeâéeSf 
fes négligences bafies 9 ieslicen* 
ces continuelles , fon obfcurité f 
fon emphaie ^ âr enfin ces phra- 
fês fynonimes , où la même pen<* 
fée eft plus remaniée que la divi- 
iion d'un Sermon. 

De-là encore ces difputes opi- 
niâtres , qui refroidiflènt quelque- 
fois les plus fortes fcénes , & pvi 
l'on croit affifter à une thèfe pu- 
blique de Philofophie , qui noue 
les chofes pour les dénouer. Les 
~.p«fonnag.sd*fesTra- 
gedies argumentent alors avec la 
tournure & les fuhciiités de Té* 
cole , & s amufent à faire des jeux 
invcAe» de raiionnement & de,, 
mots y comme des Ecoliers ou , 
des Légiftes» 

Cependant je fuis moins cho^ 
qué de ces fubtilités , que des 

froâiéretés de quelques icénés. 
ar exemple, lorfqu'Horace quit- 
te Cuiiace , c*eft -à-dire , aam 
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un dialogue d'ailleurs admirable. 
Curiace pafle ainû d abord : 

Je VOUS connois encore , & c'eftce c[ui me 
tue I . 

Mais cette Spre vertb ne in^étoit poim 

connue 9 

• Comme notie malheur , elle eft au pins 

haut point ; 
Sonffirezque je l'admire & ne limite poiat>: 

Horace^ le Héros de cette Tra* 
gédie , lui répond : 

Non , non , n'emfacaflSes pas de vertu paùr 

contrainte » 
Et pui(gue vous trourex plus de charme k 

la plainte , 

Én toute liberté goûtez un bien fi doux» 
Voie! venir mâ four , je h laiflê avec 
- ' vous* 

Ici Corneille v^wt peindre ap- 
miemnetm une valeur féroce. 
Mais la férocité s'exprime- t-elle 
ainii contre ufl ami ôc nq rival 
ntodeûie.MA âerté une 

Tij 
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^lon fort théâtrale ; mais elle dé- * 
génère vanité & en ipetiféflfe , 
S-tôt qu'elle fe montre làns qu'on 
la provoque. Me permettra-f-on 
4!e Icdite ? 11 nje femble que l'i- 
dée des carafteres de Corneille 
prefque toujours affez grande ; 
fnais l'exécution en eft quelque- 
fois bien foUile , & le coloris taux 
ou peu agréable. Quelques-uns 
<les cara£teres de Racine peuvent 
bien manquer de grandeur dans 
le deflein , mais les expreffions 
ibnt toujours de main de Matre , 
jBp puifées dans la vérité & la na- 
ture. J*ai crû remarquer encore 
qu'on ne trouvoit guéres dans les 
p^rfoïindgps de Corneille de ces 
traits (impies iqui annoncent d'a- 
bord une grande étendue d'eforit. 
Ces traits fè'r«»î6tttreflt en toille 
4dans Roxane , dans Agrippine , * 
Joadi Acomat, Athalic. Je ne 
puis cache* ma penfée : il étoi| 
4onQé à Corneille de peindre'del 
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vertus aufteres- « dures- & infle-- 
xibies. Mais il appartient à Ra*-^ 
cine de caraftirifer les efprits^fu- 
périeurs , & de les cara^érifer 
&ns^ raifoanemen» & fans raaxw 
mes , paT la feule néceffité qùî 
naiâeix les grands- hommes* d'imr' 
primer leur cara6^ere dans leurs^ 
expreffions. Joad ne fe montre* 
jamais avec plus davantage que' 
lorfqu'il parle avec une {implicite 
majeilueu^e & (endre au petit 
Joas j & qu'il femble cacher tout- 
ion efprit pour ie proportionner 
à cet enfant. De même Athalie^ 
Corneille au contraire ie guihde* 
£:>uvent pour, élever fes perfon*- 
nages , & on eft étonné que le 
même pinceau ait earaôéiifé^ 
quelquefois rhéroïfme avec des- 
firaits fi' naturels^& fi énergiques^* 
Cependant lorfqu'on fait le pa- 
rallèle de ces deux Poètes , il fem- 
ble qu'on ne convienne de lare: 
,4k Racine % pour donner 
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Corneille l'avantage du génîe# 
Qu'on emploie cette diitin^on 
pour marquer le caraâere d'un 
r aifeur de phrafes , je la trouve- 
tai raiibnnable : mais lorlqu'on 
parle de lart de Racine ^ Tart oui 
«et toutes les choies à leur pia^ 
ce i qui caraâérife les hommes ^ 
leurs paffions , leurs mœurs , leur 
génie; qiHchaiie les obicorités^ 
les fuperâuités , les faux brillans ; 
qui peint lanatttre avec fea 9 avec 
iublimité & avec grâce ; que peut- 
on penfer d*im tel art , il ce n*^ 
qu'il eft le génie des hommes ex- 
traordinaires , & Toriginal même 
tie ces r-égles que les Ecrivains 
fans génie embraflènt avec tant 
^e zele'& avec fi peu de fuccès^ 
eâ^cc <ians la mort de Céiar 
que lart -des har angees tfAntoî- 
tie , il ii*cft le génie xi'unefprit 
Supérieur , & celui de la vraie 
^éloquence i 

C'eft le défaut trop fréquent 
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de cet art qui gâte les plus beaux 
Ouvrages de Corneille. Je ne dis 
pas que k plupart de &s Tragé- 
dies ne foient très-bien imaginées 
& très-bien conduites. Je crois 
même qu'il a connu mieux que 
perfonne lart des fituations & 
des contraftes» Mais l'an des ex- 
prenions & lart des vers , qu il a 
£ fouvem négligés ou pris à Êiux , 
déparent iës autres Deautés* Il 
paroît avoir ignoré que pour être 
lu avec plaim: 9 ou même pour 
faire, illuuon à tout le monde dans 
la repréientation d'un Poëme dra- 
matique 9 il ÉBilloit par une élo-- 
quence continué foutenir l'atten- 
tion des fpeéhueurs y qui iè relâ^ 
che &: fe rebute néceffairement , 

Suand les détails ibnt négligés. 
y a long- temps qu'on a oit que 
rexpfeffimiétbit la principale par- 
tie de tout Ouvrage écrit en Vers, 
C'eft le fentiment des grands Maî- 
tres t qu'il n'eâ pas beibin de juP 

T\\ • • • • 

T uij. 
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tifier. Chacun fait ce qu on fouf- 
fre , je ne dis pas à lire de mau^ 
vais Vers ; mais même à enten- 
dre mal réciter un bon Poëme. 
Si Temphaie d'un Comédien dé- 
truit le charme naturel de la Poë- 
ûe 9 comment Temphafe même 
du Poëte y ou l'impropriété de fes 
expreilions ^ ne dégoûteroient* 
elles pas les efprits juiles de ik 
fiftion & de fes idées ? 

Racine n'eft pas fans défauts. 
Il a mis quelquefois dans fes Ou- 
vrages un amour foible qui hit 
languir fonaâion..|l n^a pas conçu 
aflez fortement la Tragédie. Il 
, n a point aifez fait agir fes perfon- 
nages. On ne remarque pas dans 
fes Ecrits autant denergie que 
d'élévation, ni autant de hardieffe 
que d égalité» Plus fçavant encore 
à faire naître la pitié que la ter- 
reur , & Tadmiration que rétoo- 
nement ^ il n'a pu atteindre au 
tragique de quelques Poètes. Nul 
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homme n a eu en partage tous les 
dons. Si d'ailleurs on veut être 
juile 5 on avouera que perfonne 
ne donna jamais au théâtre plus 
de pompe , n éleva plus haut k 
parole & n y verfa plus de dou- 
ceur. Qu on examine ies Ouvra- 
ges fans prévention. Quelle fa- 
cilité! Quelle abondance! Quelle 

f oëûe ! Quelle imagination dans 
expreffion ! Qui créa Jamais une 
langue, ou plus magnifique , ou 
plus fimple , ou plus variée , ou 
plus noble , ou plus harmonieuie 
& plus touchante ? Qui mit ja- / 
mais autant de vérité dans fes^ 
dialogues 5 dans fes images , dans^ 
{es carafteres , dans lexprefliofi 
des pailions ? Seroit-îl trop hardi 
de dfire que c'eft le plus beau gé- 
nie que la France ait eu , & le 
plus éloquent de fes Poètes ? 

Corneille a trouvé le Théâtre 
vuide , & a eu l'avantage de for^ 
mer le goût de fon fîécle fur foa^ 
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caraôere. Racine a paru aprèr 
lui , & a partagé les efprits* S'il 
eut été poffible de changer cet or- 
dre 9 peut-être qu on auroît jugé 
de Tun & de Tautre fort diiSérem- 
jnent. 

Oui t dit-on , mais Corneille 
.^ft venu le premier , & il a créé 
le Théâtre* Je ne puis foufcrire à 
cela. Corneille avoit de grands 
inodéles parmi Jes Anciens^ Ra^ 
cine ne 1 a point fuivi* Perfonne 
n'a pris une route , je ne dis pas 
plus différente , mais plus oppo-- 
fée : perfonne n'eft plus original à 
meilleur titre. Si Corneille a droit 
de prétendre à la gloire des In- 
venteurs t DO ne peut Toter à Ra^ 
cine. Mais Ci Tun & lautre ont eu 
-des Maîtres , lequel a chotfi les 
meilleurs ^ ks. a le mieux imir 
tés? 

On reproche à Racine de n*a« 

voir pas donné à fes Héros le ca- 

- f aâere de leur iiécie &c de leur 
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nation : mais les grands hommes 
font de tous les âges & de tous 
les pays« On rendroit le Vicomte 
de Turenne & le Cardinal de 
Richelieu mécdhnoifiables en 
leur donnant le Cara6lere de leur 
fiécle. Les ames véritablement 
grandes ne font telles que parce 
quelles fe trouvent en quelque 
manière ftipétieures à Téducation 
& aux coutumes. Je ùls qu elles 
retieniient tou)ours quelque cho- 
fe de l'un & de lautre. Mais le 
Poëte peut négliger ces bagatel'- 
ies , qui ne touchent pas plus au 
fond au caraftere , que la coëf- 
iure ou i!habit du Comédien ^ 
pour ne s'attacher qu'à peindre 
vivement les traits aune nature 
forte & éclairée 5 & ce génie 
^levé , qui appartient également 
à tous 1» peuples. Je ne vois point 
d'ailleurs que Racine ait man- 
qué à ces prétendues bieniean- 
. .ces du Théâtre* Ne parlons pas 
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des Tragédies foibles de ce grandf 
.Poëte : Alexandre^ la Thebaïde^ 
Bérénice ^ Eilher , dans lerquelles- 
on pourroit citer encore de grai>- 
des beautés^. Ce n elt point par 
les effais d'un Auteur , & par le 
plus petit nombre de fes Ouvrai 
ges qu on en doit juger , mais par 
le plus grand nombre Tes Ùvt^ 
vrages & par. fes cbef-d'œuvres^ 
Qu ott ob&r«e. cette règle avec 
Racine ^ & qu'on examine enfuite 
fes Ecrits. Dira-t-on qu'Acomat,. 
Roxane^ load». Athalie^ Mitri^ 
date , Néron y Agrippine , Bur- 
rhus y Narcîfie ^ Clitemneftre 9, 
Agamemnon > &c*^ nayent p;as 
le caraâepe de leur fiécle , Qc 
celui que les HiAoriens leur onr 
donné ? Parce que Bajazet & 
Xipharès reâemblent à Rritanni*-- 
•eus ; parce qu'ils ont un caraftere 
foible pour le Théâtre , quoique 
oaturel, fera-t-on fondé à pré- 
tendre (pie Racitie n'ait pas. â» 
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tsaraftérifer les hommes ^ lui dont 
le talem érainent écok de les 
peindre avec vérité Se avec no- 

Je reviens encore à Corneille 
afin de finir ce diseurs. Je crois 
qu'il a connu mieux que Racine 
Je pouvoir des fituarions & des 
coniraftes. Ses meilleures Tra^ 
gédies , toujours fort au-deflbus 
par Texpreffion de celles de Ton 
rival ^ font moins agréables à lire, 
mais phi^intérefiantes quelque- 
fois. 4ans la repréfentation ^ foie 
par le choc des carafteres , Toit 
par lart des lituatioas ^ foit par 
la grandeur des intérêts* Moins 
inteiiigeat quer Racine ^ il conce- 
vQÏt ,peu£-êtfe. iBoins profondé-. 
ipc^às 9 mai* plue fi>rteniept fes 
{ujets. ILft-étçût fi grand Poète,» 
ni fi -éloquent ; mais iJ s exprimoit 
4^elquefois^veç une grande éner- 
gie.. Perfonne n'a des ^traits plus 
4abyé»:j6i .j)(us hardis i perfonne 
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n'a laifllè Tidée d'un dialogue û 
ferré & fi véhément ; perfonne 
n'a peint avec le même bonheur 
rinnexibilité & la force d'efprit 

3ui rta^'^^nt de la vertu. De ces 
ifpuces il lies qu^ je lui repro* 
che 9 fortènt quelquefois des 
éclairs qui laiflem 1 efprit étonné^ 
& des combats qui véritablement 
élèvent Tame. Et enfin quoiqu'il 
lui arrive continuellement de s'é- 
carter de la nature , on eft obligé 
d'avouer qu'il la peint Wkn naïvé^ 
ment & bien fortement en quel- 
ques endroit : & c'eft unique-* 
mént dci^rt'^'%s morceaux naturels 



me femble au on peut dire fans 
partialité de les talens. Mais lorf- 
qu'on a rendu juftice à fon géaîe » 
quia furmonté fi fou vent le goût 
barbare de fon fiécle 9 on ne peut 
s'empêcher de rejetter dans fes. 
Ouvrages , ce qu'ils retiennent 
de ce mauvais goût 9 & ce ipû 



qu'il eft admirable» Voilà 
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(êrviroit à le perpétuer dans les 

admirateurs trop paâionnés de 
ce grand Maître. 

Les gens du métier font plus 
indulgens que les autres à ces dé- 
fauts y parce qu'ils ne regardent 
qu'aux traits originaux oe leurs 
lasiAéles 9 & qu ils connoilTent 
9tip^^^ le prix de l'invention & 
V Jfu génie» Mais le refte des hom- 
mes juge des Ouvrages,tel$ qu'ils 
font , lans égard pour le temps 
& pour les Auteurs. £t je crois 
qu'il feroit à défirer que les Gens 
oe Lettres vouluflent bien répa- 
rer les défauts des plus grands 
hommes de leurs perfeoions. 
Car (i Ton confond leurs beautés 
leurs fautes par une admi- 
ration fuperâitieuie , il pourra 
bien arriver que les jeunes jgens 
unitttront tes défauts de leurs 
Maîtres ^ qui font aifés à imiter , 
9t n*atteindroiit jamais à leur 
génie« 
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ROUSSEAU. 

O N ne peut, diijputer àRouiieau 
cl a voir connu parfaitement la mé^ - 
canique des Vers. Egal peut-être ' 
à Defpreaux par cet endroit, on 
pourroit le mettre à côté de ce ^ 
grand homme y û celui-ci né à 
laurore du bon goût , n^avoit été 
le Maître de Roufleau & de tous 
les Poètes de fon fiécle. 

Ces deux excellens Ecrivains . 
fe font diftingués l'un & lautre 
par Tart difficile de faire régner 
dans les Vers une extrême fim- 
plicité , par le talent d'y confer- 
ver le tour & le génie de notre 
Langue , & enfin par cette har- 
monie continue , fans, laquelle il 
ny a point de véritable roëfîe. 
; O n leur a r e p roché4 la vérité ^ 
d'avoir manqué de délicateffe, & 
d expreffion pour le ièntimenc.* 
Ce dernier défaut me paroît peu 
* confîdérable 
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eonûdérable dans Defpreaux; 
parce que s'étant attaché unique» 
ment à peindre la raifon , il lui 
fufHfoit de la peindre avec viva- 
. cité & avec feu , comme il a ^t ; 
mais Texpreflion des paflions ne 
lui étoit pas néceflaire. Son Art 
•Poétique 9 & quelques autres de 
fes Ouvrages approchent de la 
perfèâion qui leur eft propre ; & 
on n'y regrette point la Langue* 
du fentiment , quoiqu'elle puifle* 
entrer peut-éire dans tous les^ 
genres , $c les embellir de fes 
charmes.^ 

Il n eft pas tout-à-fait aufli fa-- 
cile dé juftifier RouiTeau* cet' 
^ard. L'Ode étant , comme ïldït 
lui - même ^ le véruable champ 
Pathétique & du Sublima y on vour 
droit toujours trouver dans les- 
iiennes ce haut caraéWe.* MaiS' 
quoiqu'elles foient deiîiuées avec: 
une grande nobleife \ je^ ne- {âi»f 
iî. elles font toutes aJSez. paffioa?- 
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nées. J'excepte quelques - unes 
des Odes facrées j dont le fond 
appartient à de plus grands Maî- 
tres. Quant à celles quïl a tirées 
de fon propre fond , il fem^ 
ble qu'en général , les fortes ima- 
gés qui les embelUileiu: »e piro^ 
Guifent pas de grands mouve^ 
nens , & a'excitent ni la pitié ^ 
ni rétonnement , ni la crainte p 
ni ce fombre faififfement que le 
vrai Suborne hit naître. 



9.^ 




• 




1 



«fprit tran- 
quille ; il faut donc qu-^lk foit 
juftifîée par un emhouraifiiie vé- 
Titable« Lorfqu'un Auteur ie jette 
de fang froid dans ces mouve* 
4Dens Ûa ces écarts ^ qui n appar«» 
tiennent qu'aux grandes pâmons^ 
41 court ri^ne de tnarcher &ul $ 
^ar le Leâeur iè laiTe de ces tran- 
étions fort^es , & de ces ftéquei>« 
tes hardieâes > que l^rt s'efforce 
d-4{niter du. fentimeat ^ & qu'il 
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imite toujours fans iuccès. Le9 

endroits où le Poète paroît s'éga- 
rer 9 devroiem être 9 à ce qu'il me 
&mble 9 les plus paiHonnés de 
(on Ouirra^e. Il elt même d*au- 
tant plus necefiaire de mettre du 
*fentiment dans nos Odes , que 
ces petits Poëmes font ordinaire** 
ment vuides de penfées , & qu'un 
Ouvrage vuide de peniëes iera 
toujours foible 9 s il n eil rempli 
de paffion. Or je ne crois pas 

3u on puiâe dire que les Odes 
e Rouffeau foient fort paffion- 
nées« Il eft tombé quelquefois 
^ dans le défaut de ces Poëtes , qui 
femblent s'être prx>poie dans leurs 
Ecrits f non d exprimer plus forte- 
ment par des images des pa^ns 
violentes , mais ieulement d'ai«* 
fembler des images magnifiques , 
plus occupés de chercher de gran- 
des figures , que dcvfaire naître 
dans leur ame de grandes pen^ 
iees« Les Défenieurs de RouiTeaa 

Vij 
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répondent qu'il a furpafle Horace 
«JPindare , Auteurs illuftres dans 
le même genre , & de plus rendus 
Te/peftables par l'eftime dont ils 
font en poâeâion depuis tant de 
iiécles. Si cela eil ainiî , je ne 
m'étonne point que Roulfeau ait 
emporté tous lesfuârages. On ne 
juge que par comparaifon de tou- 
tes choies ; & ceux qui font mieux 
que les autres dans leur genre , 
paient toujours pour excellens ^ 
perfonne nofant leur contefter 
4-étre dans le bon chemin. U 
in appartient moins qu'à tçut aur 
tre de dire que Rxniileau n^a pu 
atteindre le but de fon art : mais 
je crains bien que fi on n'afpire 
pas à faire de TOde une imitation 
-plus fidèle de la nature , ce genre 
. ne demeure enfeveli dans une e£* 
pece de médiocrité. 

S'il m'eft permis d'être fincere * 
jufqu'à la fin 5 j'avouerai que je 
trouve encore des penfjées bien. 
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huffes dans les meilleures Odes 
de Roufleau. Cette fameufe Ode 
à la Fortune^ qu^on regarde com- 
me le triomphe de la raifon , pré- 
lente 9 me ierable , peu de réâe^^ 
xions^ qui ne foientj)lus éblouifr 
(kntes que fotides. Écoutons ce 
Poëte Philofçphs» 

Quoi ! Rome 9c Tltaliè en cendre- 

Me feront hoMrer SiUa , 

Non vraiment^ Pltalie en cen^ 
*dre ne peut faire lionorer Silla:. 
mais ce qui doit , je crois , le faire 
refpefter avec juilice , ceft ce 
génie fupérieur & puiflant , qui 
vainquit le génie de Rome , qiû 
lui fit défier dans fa vieillefle les 
reiTentimens de ce même peuple 
qu'il avoir fournis > & qui lût tou- 
jours fubjuguer par les bienfaits 
ou par la force » le courage ailr 
leurs indomptable y de fes enner 
mis. 

Voyons ce qui fuit 
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J^adminirai daas Aksnndre 

Ce que j'haborre en Attila î 

Je ne fais quel étoit le carac- 
tère d'Attila. Mais )e (uiê k^tcé 
d admirer les rares taiens d'Ale- 
xandre & cette hauteur de génie , 
qui 9 ibit dans le gouvernement , 
foit dans la ^ud^re , foit dans les 
fciences ^ (bit même dans ik vie 
privée » l'a toujours fait paroitre . 
comme un homme extraordinai- 
Te , & qu'un inftinâ grand &^ 
fublime difpenfoit des moindres 
vertus. Je veux révérer un Héros^ 

2ui , parvenu au taîte des gran- 
eurs humaines > ne dédaîgnoit 
pas lamitié ; qui dans cette haute 
fortune refpCCToit encore le mé* 
rite i qui aima mieux s expofer à 
mourir , que de foupçonner fon 
Médecin de quelaue crime , fie 
d'affliger par une défiance , qu'on 
n'eût pas blâmée , la fidélité d'un 
fujet qu'il eftimoit ; le Maître le 
plus Iméral qu'il y eut jamais y 
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jufqu à ne réferver pour lui que 
Vefpirance. Plus prompt à réparer 
its injuûiçes qu'à les commettre ^ 
& plus pénétré de fes fautes que 
de (es triomphes : né pour con<- 
Guérir TUnivers , parce qu'il étoit 
.oîgne de lui camiiuiader ; & en 
Quelque forte excufable de s'être 
fait rendre des honneurs divins ^ 
dans un temps où toute la terre 
adoroit des Dieux moins aima- 
jbles. Rou&au paroit donc trop 
injufte , lorfqu'il ofe ajouter d'un 
û grand homme : 

Mais à la place de Socrate" 

Le fameux Vainqueur de TEuphniie 

Sera le démier des Mortéb. 

Apparemment que RoufTeau 
ne vouloit épargner aucun jCoa- 
quérant. Et ¥oici c&nune il parle 
encore : 

^inexpérience indocile 

•Du oDmpagiKm de Paul £milt 

fit tout le fucc^.d'ÀAaà^ 
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Combien toutes ces réflenons* " 

ne font-elles pas fuperficieiles ? 
Qui ne fait que la fcience de la 
guerre conûAe à profiter des fau^ 
tes de fon ennemi ? Qui ne fait 
qu'Annibal seft montré auffi 
grand dans fes défaites que dans» 
tes viétoirès ? 

S'il écoit reçu de tous les Poè- 
tes, comme il left du refte des 
hommes , qu il n'y a rien de beau: 
dans aucun genre que le vrai , & 
eue les fiâions mêmes de laPoë* 
lie n'ont été inventées que pour 
peindre plus vivement la vérité 
^ que pourroit-on penfer des inr 
veéHves que Je viens de rapport 
ter ? Seroit-on trop févere ae ju- 
ger que rOde à la Fortune n'eft 
qu'une pompeufe déclamation'^ 
& un tiifu ae lieux communs 9 
énergiquement exprimés ? 

Je ne dirai rien des Allégories 
& de quelques autres Ouvrages- 
de KouiTeau. Je. n oieroisXur tout: 
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juger d'aucun ouvrage aliégori- 
qùe , parce que^ e'eft un genre 
que je n'aime pas : mais je loue- 
rai volontiers Tes Epigrammes , 
où Ton trouve toute la naïveté 
de Marot avecune énergie aue 
Marot nWoit pas. Je louerai des 
morceaux admirables de fes Epî- 
' très , où le génie de fes Epigram- 
mes iè fait nngulierement apper- 
cevoir. Mais en admirant ces 
mot ceanix , û dignes de T^tre , je 
ne puis mempêcher d'être cho- 
qué de la groffiéreté infuppona-* 
bie qu'on remarque en d'autres 
endroits. RouiTeau voulant dé-> 
peindre dans l'Epître aux Mufes 
je ne fais quel mauvais Poète , il 
le compare à un Oifon que la 
flatterie enhardit à préférer fa, 
voix au chant du Signe. Un autre 
Oifon lui .fait ur\ long difcours 
pour l'obliger à chanter Rput-, 
ieau continue ainû : 

A ce difcours notre oifeau tout gailiard 

Partie. X 
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Pence le del de ion cri n^Skri» 

M. Et tout d'abord oubliant leuf mange^e« 
Vous eui&ex. vâ Cahaids* p Dindon» » 

Poulaille, . 
De toutes parts accourir » fentourerr 
Battre de Taile , applaudir » admirer, 
• Vanter la voix dont Nature le doue , 
< Et faire nargue ail Cigne de Maiitottë» 

I ' Le chant fini , le Pindarique Oifon j 
- . Se rengorgeant rentre danr la maifon « 
Tout •rgueilleiw d^zYWP par fim^anuigt 
Du PoulaÂUieir mkké 1^ iiiiirage. 

' On ne nie pas qu'U n y air c{uei«- 
qae force dans cette peinture : 
mais combien en fonclMii&s les 
images ? La même Epître eû. rem- 
plie de cbofes qui ne (ont ni plus 
agréables, ni plus délicates. C'eft 
un Dfàtegiie av«M: ies^ Mufes , qui 
tfâ: plëin de longuetars, dont les 
tranfitions font forcées & trop 
reâeinbianres ; où- l'on trouve à 
la vérité y de grandes beaucés de 

détail \ mais qui - m rachètent k 

peine les défauts. J ai choiii cette 
Ëpiire exprès ainii que ïOde à la 
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Foraine ^ afin qu on ne m accusât 

Eas de rapporter les Ouvrages 
» plus foiotes de RouiTeau , pour 
diminuer Teflime que Ton doit 
anx autres. Puis-je me flatter en 
cela d avoir contenté la délica-- 
teffe de tant de gens de goût & 
de génie , qui relpeâent tous les 
Ecrits de ce Poëte ? Quelque 
crainte que je doive avoir de me 
tromper^ en m'écartant de leur 
fentiment & de celui du Public , 
j'hazarderal encore ici une réfle- 
xion. C eft que le vieux langage 
employé.» par RouiTeau dans ies 
meilleures Epures , ne me paroît 
rii néceâaire pour écrire naïve- 
ment , ni aflez noble pour la Poë- 
iie. C'eâ à ceux qui font profef- 
fion eux-mêmes de cet art ^ à pro- 
noncer là-deiTus. Je leur ibumets 
fans répugnance toutes les remar^ 
ques que j'ai ofé faire fur les plus 
, iHuftres Ecrivains de notre Lan% 
gue* Perfonne n eft plus paflion*- 

Xij - 
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né que je le fuis « pour les vérita-» 
bles beautés de leurs Ouvrages. 
Je ne connois peut-être pas tout 
le mérite de RoufTeau ; mais je 
ne ferai pas fâché qu^on tne dé- 
trompe des défauts que j'ai crû 
pouvoir lui reprocher. On ne (au« 
roit trop honorer les grands talens 
<i'un Auteur , dont la célébrité a 
hit les difgraces , comme c eft la 
coutume chez les hommes , & 
qui n'a pu jouir dans fa patrie de 
la réputation qu'il méritoit , quç 
lorfqu'âccablé ibus le poids de 
l'humiliation & de l'exil , la lon- 
gueur de fon infortune a défarmé 
la haine de Tes ennemis ^ & âéchi 
i'injuflice de l'envie. 

; QUINAULT. 

O N ne peut trop aimer la dou- 
ceur 9 la molleife , la facilité , £c 

l'harmonie' tendre & touchante 

de la Poëfie de Quinault. On peut 
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même eftimer beaucoup Tan de 

quelques-uns de Tes Opéra , inté- 
reffans par le fpeftacle dont ils 
ibnt remplis ^ par linvention ou 
la difpofidon des faits qui les corn- 
pofent , par le merveilleux qui y 
règne , & enfin par le pathétique 
des fituations , qui donne lieu à 
celui de la mufîque > & qui laug* 
mente néceflairement. Ni la grâ- 
ce y ni la nobleiTe ^ ni le naturel , 
n ont manqué à TAuteur de ces 
Poëmes finguliers. Il y a preique 
toujours de la naiveté dans Iba 
Dialogue , & quelquefois du fen« 
timent. Ses Vers font femés d'i- 
mages charmantes & de penfées 
ingénieuiès* On admireroit trop 
les fleurs dont il fe ^are , s'il eût 
évité les défauts qui font languir 

Quelquefois fes beaux Ouvrages. 
5 n'aime pas les familiarités qu'il 
a introduites dans fes Tragé- 
dies : je fuis fâché qu on trouve 
dans beaucoup de fcéoes^ qui fonc 

s xr • • • 
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ùiiies pour infpiref la terreur &: 

la pitié , des perfonnages qui , 
par le <:ontrafte dé leurs difcours 
avec les intérêts des malheureux ^ 
rendent ces mêmes fcénes ridicu- 
ies , & eii détruifent tout le Pa- 
thétique. Je ne puis m empêcher 
encore de trouver Ces meilleurs 
Opéra trop vuides de chofes ^ 
trop négligés dans les <iétaik , 
trop fades même dans bien des 
enaroîts. Enfin je penfe qu'on a 
dit de lui avec vérité ^ qu'il n'a- 
voit fait qu'effleurer d'ordinaire 
les paffions. Il me paroît que LuUi 
a donné à fa mufique un caraélere 
fupérieur à la Poëfie deQuinault, 
Luili s'eft élevé fouvent jufqu'au 
iublime par la grandeur & par le 
pathétique de ks expreffions. £t 
Quinault ii*a d autre mérite à cet 
égard <afUtt celui d^avoir fourni ies 
Situations & les canevas aufquels 
le Muficien a fait recevoir la pro- 
fonde empreinte de fon génie* 
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Ce ùsm > rans)cbute^ .ies*défauts 
de ce Poëte^ &l la foibkfie de 
fes premiers Ouvrages , qui ont 
fermé les yeuic de Defpreaux fur 
fon mérite : mais Defpreaux peut 
-écre excuiable de ii!avoir pas crû 
que l'Opéra , Théâtre pleia d'ir- 
régularités & de licences , eût 
atteint en naiiiant fa perfef^ion. 
Ne penferions-nous pas encore , 
qu'il manque quelque choie à ce 
Speftacle , fi les efforts inutiles 
de tant d'Auteurs renommés ne 
nous avoient fait fuppofer que le 
défaut de ces Poëmes étoit peut- 
être un vice irréparable ? Cepen- 
dant je conçois fans peine qu'on 
aie fait à Defpreaux un grand re- 
proche de fa fé vérité trop opiniâ- 
tre. Avec 4es talens fi aimables 
que ceux de Quinault , & la 

floire qu'il a d'être Tlnv^nteur 
e ion genre , on n^ ^ut^oit être 
furpris qu'il ait des partifans très- 
paàionnés ^ qui peniènt qu'on 

v •••• 
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doit refpe6ler fes défauts mêmés* 
Mais cette exceiiive indulgence 
, de fes admirateurs me fait com- 
prendre encore l'extrême rieueur 
de fes Ctitiques. Je vois qu u a'eft 
point dans le caradere des honir 
mes de juger du mérite d'un autre 
homme par Tenfemble de fes qua- . 
lités i on enviiàee fous divers aif- 
pe61s le génie d'un Auteur illuf- 
tre ; & on le mépriiê ^ ou Tadmire 
avec une égale apparence de rai- 
fon , félon les cnoiès que Von 
con^dere en fes Ouvrages* Les 
beautés que Quinault a imagî*- 
nées 9 demandent grâce pour fes 
défauts i mais j avoue que je vou- 
drois'btçn qu'on (e dilpensât de 
copier jufqu'à fes fautes. Je fuis 
fâché qu*on déiëfpere de mettre 
plus de paiHon^ plus de conduite.^ 
plus de raifon & plus de force 
dans nos Opéra ^ que leur Inven- 
teur n y en a mis. J aimerois qu'on 

en retranchât le nombre exceffif 
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de refreins qui s'y rencontrent , 

3u on ne refrodîc pas les Tra^é- 
ies par des puérilités , & qu oîi 
ne fit pa^ de paroles pour le Mu- 
ficien , entièrement vuides de 
fèns. Les divers morceaux qu^on 
admire dans Quinault prouvent 
.qu'il y a peu de beautés incom- 
patibles avec la muûque , & que| 
c'efl: la foibleffe des Poètes , noa 
celle du genre ^ qui fait languir 
tant d'Opéra faits à la hâte , 8c 
auffi mal écrits qu'ils font frivoles* 

'LES ORATEURS. 

Fragment. 

QUi n'admire la majefté » la 
pompe , la magnificence , Ten* 
thoufiafme de BoiTuet, & la vafle 

étendue de ce génie impétueux 
fécond fublime ? Qui conçoit 
fans étonnement la profondeur 

.incroyable de Pafcal ^ foa 
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nement invincible , fa mémoire 
furnaturelle , fa connoiflance uni- 
verfelle & prématurée ? Le pre- 
mier élevé Tefprit ; l'autre le conr 
fond & le trouble* Uun éclate 
comme un tonnerre 4ans un tour- 
billon orageux ^ & par Tes fou^ 
daines hardieâes échappe aux gé- 
nies trop timides Tautre prelle , 
étonne , illumine ^ fak fentir-de^ 
potiquement l'afcendant de la 
vérité ; & comme û c*étoit être 
d'une autre nature que nous, ik 
vive intelligence explique toutes 
les conditions ^ toutes les affec- 
tions , & toutes les penfées des 
hommes , & paroit toujours fu« 
périeure à leurs conceptions in- 
ceitaiAes« Génie Ample & pui^ 
fant , il affemble des chofes qu'on 
croyoit être incompatibles , la 
véhémence , Teathouitaime ^ la 
naïveté > avec les profondeurs les 
plus cachées de l'art ; mais d'mi 
art qui bien loin de gêner la na^ 

• _ 
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tare , n'eft lui-même qu^une na* 
ture plus parfaite , & roriginai 
des préceptes. Que dirai- je en- 
core ? Boffuet fait voir plus de 
fécondité , & Pafcal a plus d'in- 
vention : BoiTuet eà plus impé- 
tueux , & Pafcal eft plus tranf- 
cendant* L'un excite l'admiration 

far de plus fréquentes faillies; 
autre toujours plein & folide^ 
lepuifepar un caraélere plus con- 
cis & plus foutenu. Mais toi , qui 
les a furpaifés en aménités & en 
grâces , ombre illuftre y aimable 
génie ; toi , qui fis régner la vertu 
par ronftion & par Ta douceur , 

f)ourrois-je oublier la noblefl'e Se 
e charme de ta parole , lorfqu il 
eft queftion d'éloquence ? Né 
pour cultiver la fageiTe & Thuma- 
nité dans les Roisj ta voix ingé- 
nue fit retentir au pied'du Trône 
les calamités du genre humain 
foulé par les tyrans , & défendit 

conue les artifices de la flatterie 
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la caufe abandonnée des peuples* 
Quelle bonté de cœur , quelle 
{încérité fe remarquent dans tes 
Ecrits ! Quel éclat de paroles & 
d'images i Qui &ma jamais tant 
de fleurs dans un ftyle Ci naturel , 
fi mélodieux & û tendre ? Qui 
orna jamais la raifon d'une ii tou* 
chante parûre f Ah l que de tré- 
fors y d abondance ^ dans ta riche 
fîmplicité. 

O noms confacrés par lamour 
& par les refpefts de tous ceux 
qui chériflent Fhonneur des Let» 
très ! Reftaurateurs des arts » pè- 
res de réioquencé , lumières de 
lefprit humain, que n'ai -je ua 
rayon du génie qui échauffa vos 
profonds difcours pour vous ex.«* 
pliquer dignement & marquer 
tous les traits qui Vcnis ont été 
propres ! 

Si Ton pouvoir mêler des tàlens 
fi divers ^ peut-être qu'on vou- 
droit peiifer comme Pafcal^ écrire 
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comme Bofluet , parler comme 
Fenelon. Mais parce que la dilSe- 
rence de leur ftyle venoit de la 
différence de leurs penfées & de 
leur manière de fentir les chofes , 
ils perdroient beaucoup tous les 
trois 9 Cl l'on vouloic rendre les 
penfées de Tun par les expreflions 
de Tautre. On ne fouhaite point 
cela en les lifant ; car chacun 
d'eux s'exprime dans les termes 
les plus aiTortis au cara6lere de 
(es tentimens & de Tes idées ; ce 
qui eû la véritable marque du gé- 
nie. Ceux qui n'ont que de lefprit 
empruntent fucceifivement toute 
forte de tours & d expreffions : 
ils n'ont pas un caraâere diiiinc** 



tif, &c. 




SUR LA BRUYERE. 

Il ny a prefque point de tour 
dans 1 éloquence qu'on ne trouve 
daus la Bruyère ; & fi oji y deûre 
quelque choie ^ ce ne font pas 
certainement les expreffions^ qui 
font d'une force innnie , & tou- 
jours les plus propres & les plus 
précifes qu'on puiffe employer, 
reu de gens lonr compté parmi 
les Orateurs , parce qu'il ny a 
pas une fuite fenfible dans Ces ca-» 
ra£leres^ Nous faifons trop peu 
d'attention à la perfection de fes 
Eragmens^ qui contiennent fou* 
vent plus de matière que de longs 
difcours 9 plus de proportion oC 
plus d'art. 

On remarque dans tout, fou 
Ouvrage un efprit jufte , élevé f 
nerveux , pathétique , également 
capable de réflexion & de fen-- 
timent , & doué avec avantage 
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de cette invention ^ qui difcerne 

la main des Maîtres , & qui ca- 
na^âérife le génie. 

Perfonne n'a peint les détails 
avec plus de feu , plus de force , 
plus d'imagination dans iexpref- 
fîon , qu'on en voit dans fes ca- 
ractères. Il eft vrai qu^on fCy 
trouve pas aufli fouvent que dans 
les Ecrits de BoiTuet & de Pafcal 
de ces traits qui caraâérifent non 
une paffion y ou les vices d'un 
Particulier , mais le genre hu- 
main. Ses portraits les plus éle- 
vés ^ ne font jamais au& grands 
Gue ceux de Fetrelon^ & oe Boi^ 
fuet ; ce qui vient eis grande par- 
tie de la diâîéxence des genres 
qu'ils ont traioiv.^ La Bruyère a 
cru 9 ce me femble y qu on ne 
pouvoir peindre les hommes affez 
petits ; & il s eft bien plus attaché 
à relever leurs ridicules que leur 
force. Je croîs qu'il eft permis de 
préfumer qu'il n avoir ni Télé va- 
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don , ni la iagacité , ni la profon^ 
deur de quelques efj^rits au pre^ 
mier ordre. Mais on ne lui Deixt 
difputer (ans injuftice une forte 
imagination ^ un caraâere véri« 
tablement original , & un génie 
créateur. 




AVERTISSEMENT. 
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CQm m £ il y a des gens qui 
ne lifent que pour trouver des 
erreurs icmé Un Ecrivain^ j avertis 
ceux qui liront ces Réflexions que 
s'il y en a quelqu'une qui préfente 
un fens peu favorable à la piété j 
t Auteur défavoiœ ce mauvais fins ^ 
& fçufcrit le premier à la Critique 
qu'on en pourra faire. Il efpere ce^ 
pendant que Us performes definti^ 
renées n auront aucune peine à bien 
interpréter fis fentimens^. Ainfi lorf--, 
qu 'à dit r La peniee de la mort 
nous trompe , parce qtf elle lîow^ 
fait oublier de vivre ; il Je flatté: 

qu'on verra bien que c'eflde kipenffù 
de Iw mon fans* la vue de ta Religiom 
qu'il veut parler^ Et encore ailleurs^ 

hrfquil dit ; La confcîence èie» 
jnourans calamnie I]pur vie. t^. Il 
efiifort éloigné de prétendre: ^uUBm 
ne les accufe pas fouventavec jufiiat^ 
IL^ Foi'tie^ » 
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Mais ilny a perfannè qui ise^ocAe 

que toutes les proportions généra}^ 
ont leurs excepnons. Si oftii*a pas 
pris jain ici de les marqmr^^ cejl 
parce que le genre (T écrire <me rÎAi 
açhoiji 9 ne le penfUôt pas^ Il fuffir^ 
de conf/anter l'Aufey,r avec lui-:]R^ 
me pour juger iU La pumiMJks ^4fit 

cipCS. ^ . 

J^averds encore les LeSeurs que 
toutes ces penfées ne Je fuivem pas , 
mais qu ''il y en a plujîeurs qui Je fui* 
y^nt p & iqm pourroimt paroim okj^ 
cures p ou hors d^ œuvre ^ Ji on les 
féparoit. On n^a peint confervé dMs 
cette Edition l'ordre quon leur avoit 
donné dans la première . On m a 
retranché plus de deux cent maxi- 
mes. On en a éclairci ou étendu queU 
qjues - unes ^ & on m a ajouté un 
petit nombre. 
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- 1 



MAXIMES,* 

Avec des additions., des éclairà£ci^ 
. mens , & dés retrancheme^ 

. . ; , conJîdérçhUs. . ^ t 



SECONDE EDITION/ 

I. 

« 

heù pli» aifé 6» dire des 
cliofes nouvelles gMC de 
coiglilier cfiUes qjiu ont 
ete dites, 

• Uefprit ' ' dil i'hijmme eift plus 

|)énètrant tjue coiïfl^uént , & 
embraiTe plus qà'il 'liti^eàt Her. 
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Lorfqu'une p^niee eft trap 
ble- pour porter une expreffiodi, 
ïimpfe , ceù. la marqué pour la 

rejetter, -7 
' • 1 V» '-^ 

La clarté orliè tes penfées pro- 

fondées*,. , - ^ 

, < «"i . • - V. - - * 

L'obfcurité eft le.rayaume de 
l'erreur.,' •• - 

Il n'y auroit point d'erreurs qui 
ne périflem d'eiles-même^, ren* 
due^s claireinerit. 

Ce qui fait fouvent le micomps- 
te d-ùh Ecrivain eft qu'il croit 
rendre les chofés telle s qu'il le» 
apperçoit ou qu'il lljfent.. . . 

V l 1. 1. 

On- pfofcriroit moins de pen-^ 
fees d'un ouvrage onlfiSXQlb^ 
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I 

: Lorfqil'une penfée s offre à nous 
comme une profonde découver- 

.ce^ & que nous preaous la peine 
de la développer , nous trouvons 

:iouveiic que c'eii. une vérité qui 

court ks rueSf, 

rare qu'on approfondifle 
• k peniee d'unautrej ae ibrte que 
Vil arrive dans la fmte qu'on faâe 
la même réilexion , on. fe pej> 
foatte aifément qu'elle eft nou- 
velle , tant elle oâire de circoni^ 
-tances & de dépendances qu'on, 
avoit laiflië échapper*. .( 

' Six une penfée o.u un ouvrage: 
'n1iuétef!bnt Icfoe^^ de perfbn- 
aes , peu en.parlerQnr» 

X 1 L . 

C eft ungrandfjgnede médio- »^ 
crité dç. louei jtou][ours modéré^ . 
mfiou - . .. 
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XIII. 

Les fortunes promptes en tout 
genre font les moins folides . parce 
qu'il eA rare <][u'eUes ibienc l'ou^ 
vrage du mérite. Les fruits murs 
mak laborieux àe la prâdence 
font toujours tardifs. 

XIV. 

Uefpéranceaiiime ieSa^ 9 & 
leurre le préfomptueux i& lindo- 
lent 9 qui & ^ epofent iacon£dé* 
cément fur fes promeilès. 

XV.' 

Beaucoup de défiances ^de£^ 
perançes raifonnables font trom- 
pées. 

X V L 
L'ambition ardente iç;adle >lés 
plaiûrs dès ^ jeuj^effe ^ 
vernerièuleV 

tV 11/ 
.La profpérité fait peu d'aJiiis# 

; X V . 
' • . Les longues ptoipérités s'écou- 
lent quelquefois en un moihîettt 
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comme les chaleurs de l'été font 
emportées par un joiu* d'orage. 

XIX. 
Le courage a plus de reflburces 
c<»i£re les difgraces que la rai* 
(on, 

XX 

La raifon & la liberté font in- 
compatibles avec la foibleâe. 

XXL 
La guerre n'eft pas fi onéreufe 
que la &rvitude. 

X X I L 
La fervitude abaiâe les hom- 
mes jufqu'à s'en faire aimer. 

X X I 1 L 
Les prorpérués des mauvais 
Rois font fatales aux peuples. 

X X i y. 

Il n'eil pas donné à la raifon de 
préparer tous les vices de la nature. 

X X V.' 

Avant d'attaquer un abtls , il 
faut voir û on peut tiUBer iès foo- 
démens. 



il 
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XXVI. 
Les abus inévitables font des^ 
loix de la nature. 

XXV I L 
Nous n avons pas droit de ren^ 
dre miférables ceux que nous ne 
pouvons rendre bons. 

X X V I I L 
Oïl ne peut être jufte fi pan'e^ 
iiumain.. 

XXIX. 

Quelques Auteurs traitent la 
Morale comme on traite la nou- 
velle Architeâure , où l'on cher* 
che avant toutes choies la com-<^ 
aiodité.. 

Il eft fcn différent de rendre 1^ 
vertu facile pour l'établir , ou de 
hii égaler le vice pour la détruire.^ 

X X X L 

Nos erreurs & nos divifîons 
éansJa morale viennent quelque-- 
fois de- ce que nous coniîdérons 

k& hommes, comme s'iis^ pou<* 

voient 



Digitized by 



£T Maxiues. 

voient être tout-à-faic vicieux ou 
tout- à-fait bons. 

XXXIL 

Il n'y a peut-être point de véri- 
té qui ne Toit à quelque efprit Êiiix 
matière .d'erreur. 

XXX I I L . 

Les généraiions des opinions 
font conformes à celles des hom- 
mes ) bonnes vicieufes tour à 
tour. 

X» X! I V» 
Nous ne connoifTons pas Fat^- 
trait des violentes agitations. 
Ceux que nous plaignons de leurs 
embarras > méprifënt notre repos. 

X X,X V. 

Perfonne ne veut être plaint 
de ies erreurs. ^ 
r X X X V L 

Les orages de la }eune(Ie ibnt 
environnés de jours bnlians, ' 

<^ X X X V 1 I. 

Les jeunes gens connoifient 
plutôt lamour que la beauté» * ' 

//• £ame. Z 
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XXXV II L 
Les femmes & les jeunes gens 
ne réparent point leur eftime de 
leurs goûts. 

X X X I x« 

La coutume £iic4out«)ttfquen 

amour. • 

XL.. ' • • 
Il y a peu de paillons conftan- 
tés , il y en a beaucoop de fince- 
res : cela a toujours été aiafi. 
Mais les hommes fe piquent d'être 
conilans , ou îndiâiérens 9 relonia 
mode ^ qui excède toujours la 
natute* 

XLL 

La rai(bn rougit des penchans 
dont elle ne peut rendre compte. 
' X L I L 
Le fecret des moindres plaifirs 
de la natAire pafTe la raifon. 

XL 11^. 
Ceft une preuve de .petitefle 
d^efprir lorfqu'on diftingue tdu- 
jours^e qui eià eitiiDabte de CQ 
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qui eft aimable. Les grandes ames 
aiment naturellement tout ce qui 
eft digne de leur eftime. 

X L 1 V. 
L'eftime s'ufe comme lamour* 

X L ¥• 
Quand on fent qu'on n'a pas 
de quoi fe faire eftimer de quek 
qu un , on eft bien près de le hair. 

xlVi.- 

. Ceux qui manquent de probité 
dans les plaifirs , n'en ont qu'une 
feinte dans les affaires. C'eâ la 
inarque d'un naturel féroce , lors- 
que le plaiûr ne rend point hu? 
xnain. 

X L V II. 
Les plaiûrs enièigneot aux Priiv 
ces à Te familiarifer avec le$ homr 
mes. 

X L V I IL 
Le trafic db l'honneur n*enrir 
<ichit pas. 

X L I X 
Ceux qui nous, font achetsr 
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leur 5)robicé ne nous vendent (M> 
liipair^mei» ^u€ kui: hpnneur^ 

t. 

La confcience , Thonneyr ^. la 
chafteté , îamour & Peftime des 
hommes^ fonc à prix <) argent. La 
libéralité multiplie Les ^vamagej^ 
4des riçheffe^, 

t i. 

Celui qui fait «i^nclre fes pro- 
iafior^s unies a pne gTande & no« 
îjle éçonomie, 

L i L 

Les fots ne cooiprennent pa$ 
Us gens defpîit. 

Perfonne ne fe croît propre 
comme Uii ib(^ 4yp§i^ un homoift 

L 1 y, 

' Nous négligeons Touvent les 
-gommes iùi- qui la nature nous 
idonae afce^idant , gui iom ceux 
qu'il faut a«achèr én comme in- 
corpore; à nous , k« auice» a0 
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tenant à nos amorces que par ïin^ 
térèi y lobjec du moiiae le ptlus^ 
changeant.. 

£i 

Il n'y a guéres de gens pUis 
|;res que ceux- qui font doux par 
mtereu 

/ t V i; 

L'intérêt fait peu de fortunes^ 

L *V I I. 
H eÛ faumu on ait fait fortune^ 
lorfqu on ne iait pas en j.ouir# 

L V 1 IL 
L'amour de la gloire fait les^ 
grandes fortunes^ entre les peu^ 
ples.- 

L ï X. 

Nous 'avons fi peu de vertu^ 

Îje nous nous trouvons ridicule^ 
aimer la gloire 

La fortune exige des foins* tS 

faut être fouple , amufant ,, cata-^ 
fer , n'oiFenœr pepfonne , plairô* 
aux femmes ôc aux hommcs> en» 

Ziij 

m 

I 



place y ie mêler des plaifirs & des 
affaires , cacher fon fecret , & 
iavoir s'ennuyer la nuit à table ^ 
& jouer trois quadrilles fans quit- 
ter (a chatfe : ni:êfne après tout 
cela n cû fùr de rien. Com- 
bien de dégoûts & d enmiis" ne 
pourroit-on pas s'épargner , fi on 
ofoit aller à la gloire par le feul 
mérite. 

Lx m 

Quetques fous fe font dit à ta- 
ble : il n y a que nous qui foyons 
bonne compagnie ; & on les croit. 

L X I L 

Les joueurs ont le pas fur les 
gens d'efprit comme ayant Thon- 
neur de repréfenter les hommes 
riches. - - ' 

L X I I L 

Les gens d efprit feroîent pref- 
que feuk fafls les fots qui s'en pi- 
quent.^ 

L X I V. 

Celui qui s habille le matin 
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avant huit heures pour entendre 
plaider àr laktdiaoce ^^ou pouf voir 
des tableau;c étalés aii Louvre , 
eu .pour fe trouver aux répétitions 
d'une Pièce prête à paroître , 
qui fe pique ae juger en tout gen- 
re du travail d autrui^ eiï uohomf 
me auquel il ne manque quelque* 
fois que de Teiprit & du goût. 

L X V. 

Nous fommes moins ofFenfés 
du mépris des fots que d*être 
médiocrement eftimés des gens 
defbrit. 

L X V I- 

C'eft oi&nfbr les hommes que 

de leur donner des louanges ^ qui 
marquent tes bornes de leur mé* 
rire. Peu de . gens font aflea; mo- 
deftes pour foufFrir fans peine 

qu 00 les eppréciç, ./ . 

L ]^ V. 1 , . . 

H eft difficile d eitim^ quel- 
qu'un comme il veut lëtre. 

Z«*«« 
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L X V I I I. 

On doit fe confoler de n*avoîr 
pas les grands talens , comme on 
ie confole de n'avoir pas les gran* 
des places. On peut être au-def- 
fus de Tua ôc de Taucre par le 

L X I Xi 

La raifon & Textravagance ^ 
la vertu & le vice ont leurs heu- 
reux» Le contentement aeft pas 
la marque du mérite, 

L X X. 

La tranquillité d eforit pafle.- , 
roît-elle pour une meyieurepreu^ 
ve de la vertu ? La (an té la. donne.. 

L X X L 

Si ta gloire & Ci le mérite ne 
rendent pas les hommes heureux^^ 
ce que Voti appelle bonheur mé- 
rite-È-il leurs regrets ? Une ame ^ 
un peu courrfgeùfé , daignèroÎN 
elle accepter ou la fortune y oa. 
le repos a efprit , ou la modéra-- 
tion <|.s!il iklloit leur iacriiier la vi* 
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fueur de Tes ientimens & abaiâbf 
eflbr de fon génie ? 

L X X I L 
La modération des grands hom- 
mes ne borne qiie leurs vkes. 
L X X 1 I I. 
La modératron <]es foibles tiJf 
médiocrité. 

L X X I V. 
Ce qui eft arrogance dans les 
foibles efl élévation dans les forts, 
comme laforce des œaladeseil fré« 
ûéae,&: celle desfainseft vigueur» 

L X X V. 
Le fentiment de nos forces les 
augmente- 

L X X V L 
On ne juge pas Ci diverfement 
des autres que de for-méme. 

LXXVIL 
Il n eil pas vrai que les hommes 
ioienc meilleurs dans la pauvreté 
que dans les rirhefles. 

LXXVIIL 
Pauvj:e& &L riches „ nul nefi 
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vertueux ni hsureux , fi U fortune 

ne la mis à fa place. 

L X X I X 
• Il faut eatrecentr la vigueur du 
corps pour co^ferver celle d« 
refprit* • 

^ L X X X 
On tiret peu de fervices des 
vieillards. % • - 

L X X X I. 
. Les hommes la volomé de 
Tendre ferviee jufqu'àcé quils en 
ayent le pouvçir 

L X X X 1 L 
L'avare prononce en fecret : 
Suis- je chargé dé la fortune des 
^ miférables ? Et il rèpoufle la pi- 
tié qui Timportune. 

. LXXXIIL^ 
Ceux qui croyem ii*avoîr plus 
befoin dautrui , deviennent lur 
traitable$. 

L X X X I V. 
Il eft rare d'obtenir beaucoup 
* des hommes dont on a heCom. 
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L X X X V. 
, On gagne ,peu de chofes par 
•habileté* • • • 

LXXXVi. 

' Nos plus fûrs proteâeurs font 
nos talens. 

LXXXVII. 
Tous les hommes fe jugent di- 
gnes des plus grandes places ; 
mais la Nature qui ne les en a pas 
tendus capables , fait auffi qu'ils 
fe tiennent très-contens dans les 
dernières. 

L X X X V I I L 
On méprife les grands defTeins 
lorfqu'on ne fe ient pas capables 
des grands fuccès. 

L XX XIX. 
Les hommes ont de grandes 
prétentions & de petits projets. 

X C« 

Les grands hommes entrepren- 
nent les grandes chofes , parce 
qu'elles font grandes i & les fousj 
parce qu ils les croyent faciles. 
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X C I. 

Il eft quelquefois plus facile de 
former un parti , que de venir, 
par dégrés à la tête d'un parti 
«éja formé. 

XCII. 
. Il n'y a point de* parti fî aifé à 
détruire que celui que la prudence 
feule a formé. Les caprices de la 
nature ne font pas fi frêles queie» 
chcf-d'ceuvres de l'art. 

XCII I. 
On peut dominer par la force 
«nais jamais parla feule adrefle^ 

X C I V. 

Ceux qui n'ont que de l'habL- 
leté ne tiennent en aucun lieu 
premîêr rang. 

XÇY. 

La force peut tout enîtepsta*- 

dre contre les habiles ► 

X C V L 

Le terme de l'habileté eft dé 
gouverucir ians k force*. 
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X C V I I. 
CVft être raédiocremenc ha** 

bilex[uexle faire des dupes* 

XC VI 1 1. 
La probité qui empêche les eA 

£rits médiocres de parvenir à 
surs iins v eû un moyen <Ie plus 
^deréuflir pour les babiles-» 

X C 1 X. 
Ceux qui ne favent pas tirer 
parti des autres hommes font 
ordinairement peuacceiiibles« 

C. 

Les habiles ne rebutent pcr« 
ibnne^ 

C L 

L'extrême défiance neft pas 
moins nuifible que fon con raire* 
La plupart .des hommes dijvien* 
aient inutiles à celui qui ne veut 
pas rifquer <l'êtretrompé* 

Cl L 

Il faut tout attendre & tout 
craindre du leuips des hom-^ 
jBaés^ 



17$ Reflexions 

C 1 1 1. 

Les méchans font toujours fur- 
pris de trouver de l'habileté dajas 
les bons* 

C I V 

Trop & trop peu de feçret.fur 
nos affaires témoigne également 
une ame fbible. 

CV. 

La Êuniiiarité eft.lapprentif-» 

.fage des efprits. 

C V L 

Nous découvrons en nous-mê« 
mes ce que les autrès nous ca* 
chent 9 nous reconnoiiTons 
dans les autres ce que nous nous 
QBchons nous-mêmes. 

C V 1 L 
Les tnadmes .des Jmmmes de^ 
" cèlent leur cœur. 

C V I n. 

Les efprits ifaux changent ibu? 
vent de maximes. 

C i X. 

Les efprits légers font difpofés 
à la complaifance* 
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C X. 

Les menteurs font bas & glo- 
rieux. 

. CXI. 
Peu de maximes ibnt vraies à 
tous égards. 

CX3II. 

On dit peu de choies folides 
lorfqu'on cherche à en dire d'ex- 
traordinaires. 

ex III. 
Nous nous flattons fbttement 
de perfuader aux autres ce que 
nous ne penfons pas nous-mêmes. 

C Xi V. 
On ne samufe pas long-temps 
deTefpritd'autruL , 

C X V. 
Les meilleurs Autetirs parlent 
uop, 

C X V I. / , 
La relToutce de ceux qui n^ima* 
ginent pas, efl: de conter. 

C X V IL 
La Aérilité de fentimeot nour-. 
rit la parefie. 
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C X V i 1 l. 

' Un homme qui ne dîne ni ne 
fi>upe chez foi y ie croit occupé. 
£c celui qui paile la marmée à (b 
laver la bouche & à donner au- 
dianée à Ton Brodeur ^ fe moque 
de roifiveté d'un *Nouvelliile , 
qui ie promené totis les jours 
avant dîner* 

C X I X. 
Il n*y atiroit pas beaucoup 
d'heureux s'il appartenoit à autrui 
de décider de nos occupations & . 
de nos plaifirs. 

CXX- 
Lorfqu'une chofe ne peut nous 
nuire , il faut fe moquer de ceux 
qui nous en détournent.. 

CXXi. 

11 y a plus de mauvais confeils 
que de caprices. 
' CXXIL ' 

Il ne faut pas croire aifément 
que ce que la nature a fait aima-» 
bie foit vicieux* Il n y a point de 

fiécle 



âécle & de peuple qui n ayent . 
établi des vertus & des vices ima-* 
ginaires*- 

CXXIl L 
Ha raïKbn nous trompe plust> 
£>uvent que la nature. 

e x X I V. 

La raifon ne connoît pas les in^- 
térêts du cœur. 

G X X V.. 

Si la paflion confeille Quelque-- 
€ois plus hardiment que fa réâe-^ 
xion, ceil: quelle donne plus d&* 
force pour exécuter, ^ • 

CXXVL 

Si les paffions font plus de fau>- 
tes que le jugement , ctû par la^ 
même raifon que ceux qui gQU-- 
vernent font plus de fautes: que^ 
les hommes privés. 

ex XVI II. 
* Les grandes penfées viennestf^ 
du cœur. 

x: X X V I I !.. 

Le bon inilind n a> pas beioifll 
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de la raifon , mais il la donne* 

C X X I X. 
On paye chèrement les moin- 
dres biens , lorfqu'on ne les tient 
que de la raifon. 

ex XX. 
La magnanimité ne doit pas 
tompte à la prudence de ies mo- 
tifs. 

C X X X 1. 

Perfonne n'eft fujet à plus de 
fautes qne ceux qui n'agiffent que 
par rénexion. 

C X X X 1 1. 
On ne fait pas beaucoup de 
grandes chofes par confeil. 
CXXXlll. - 
La confcience eft la plus chan- 
geante des règles. 

CXXXIV. 
La faufle confcience nefè^on- 
iioît pas. 

CXXX V. 
La confcience eft pr'éfoinp- 
tueufe dans les Saints , timide 
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dans les foibles & les malheureux^ 
inquiète, dans les indécis , &c. 
Organe obéiiTant du fentiment 
qui nous domine & des opinions 
qui nous gouvernent. 

C X X X V I. 

• La confcience des mourans ca- 
k)mnie leur vie. 

C X X X V IL 
La fermeté ou ia foibleiTe de 
la mort dépend de la dernière 
maladie. 

cxxx yiiL 

- La nature épuifée par la dou- 
leur afToupit qgelquefois le ien^ 
tiraent dans les malades , & ar- 
rête la volubiiite de leur efprit* 
Et ceux qui redoutoient la mort 
(ans péril ^ la foufireiit f^ns crain* 
te. î • 

c X X X I X. ■ 

• La maladie éteint dans quel- 
ques hommes le courage , 6: dans 
<juelques autres la pëur , & jufqu'à 
l'amour de la vie. • 

A a i) 
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- C X L. 
. Oa ne peut juger de la vie pair 
tuie plus iaufle règle que k mori^ 

C X L L 

Il eft in jufte d'exiger d'u ne-amer 
atterrée 6c vaincue par les fecouf- 
ie& d'un, ms^l; redoutable > qu'elle: 
conferve la même vigueur qu'elle- 
a idixt paroitrt en d'autres temps*. 
3Ejft-on furpris qja'un malade ne: 
pinife plus ni marcher ^, ni veillerj^ 
ni fe fpu tenir? Ne^feroit-il pas plus 
étrange. s'ii étoir encofe le même 
b^^mme qu'en: pliçjaer iknté^?' SL 
xipus avons eu la migraine &que 
nous^ ayons* mal dosmî:^ qvu nous ; 
excufe d'être. in<:apaJ?ie^/ ce, jour^ 
làk d-appUc9tioB> & perfonae xm^ 
ilQUScfttUpçpfine d'avoir ^uj(?urs 
été. inappliqués. Refuferons-nous - 

uithorome: quiie meurt , le pri«^ 
vjlége que nous accordons à ce— 
l«i qui a.mat^^;lat4te , & oferonsr 
aous.afïUrec; qu'il n'alauiais eu-de: 
op^urage peiiaaiit.fa 6ntd >:.gare5L'î 
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qa'û en aura manqué à lagonie i 
- . O L I f*' 

Pour exécuter de grandes chor- 
(es il faut vivre comme fi on na 
devoit jamais mourir». 

ex Ll II. 

La peniëe de la mort nous tron»- 
pe ; car elle nous ùàt. oublier de: 
vivrev, 

CXLIV. 

Je dis quelquefois en moi-mê- 
Aie : ktvie eil trop courte pour 
mériter que je m'en inquiète.. 
Mais û queLque importun me rendi 
yifite ^.oL qu'il m'empêche dè.fof- 
tir ou de m'habiller ^ \q perds pa- 
tience , & ne puis fupporter de: 
m'ennuyer. une demi heure.. 

C XL V. 

La plus faufle de toutes lès Phi-^ 
Ibfophfes efl: celle qui fous pré- 
texte d'aiFranchir les hommes des^ 
embarras des pallions , leur con* 
feille l'oiûveté. l'abandon, âs: 
Koiibii d'euxTmêmes^ 
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ex L V I. 
Si toute notre prévoyance ne 
peut rendre notre vie heureufe ^ 

combien moins notre noncha- 
lance ? 

C X L V I L' ^ 
* Perfonné ne dit le matm : Un 
jour eft bien-tôt paiTé 9 attendons 
la nuit. Au contraire on rêve la 
veille à ce que Ton fera le lende- 
main. On feroit bien mari de 
pafler un feul jour à la merci du 
temps & des fâcheux. On n ofe- 
roitlaifferau hazard la diipofition 
de quelques heures ^ & on a rai- 
fon. Car qui peut fe promettre 
de paiTer une heure fans ennui > 
s'il ne prend foin de remplir à fon 
gré ce court efpace ? Mais ce 
quon n'oferoitfe promettre. pour 
une heure 9 on fe le promet quel- 
uefois pour toute la vie. Et on 
it : Nous fommes bien fous de 
nous tant inquiéter de l'avenir ; 
ceil à-dire y nous fommes bien 
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fous de ne pas commettre au ha- 
zard nos deftinées , & de pour- 
voir à rifitervalle qui eû entre 
nous & la mort. 

C X L V 1 1 I. 

Ni le dégoût ncù. une marque 
de fanté , ni Tappétit n'eft une 
maladie : mais tout au contraire. 
Ainfi penfe-t-on fur le corps. 
Mais on juge de Tame iur d'autres 
principes. Dnfuppofequ uneame 
forte eft celle qui eft exempte de 
pallions. £t comme la jeuneâe eft 
plus ardente & plus aftive que le 
dernier âge , on la «îgarde com^ 
me un temps de névre : & on 
place la force de l'homme dans 
jk décadence. 

€ X L I X. 

L efprit cû ïœil de Tame , non 
fa force. Sa force eft dans le cœur, 
ceil-à-dire dans les pallions. La 
raifon la plus éclairée ne donne 
pas d'agir & de vouloir. Suffit-il 
d'avoir la vue bonne pour mar«*^ 



cher ? Ne faut-il pas encore* avoir 
des pieds , & la volonté, avec la 
ittance de les remaer ^ 

CL. 

La raifon & le fentiment fe 
confeiUent &; fe r fuppléent tour 
à tour. Quiconque ne confuhe 
^uVa des deux ^ & renonce 
i aucre , ie prive inconfidéré ment 
ûn^même d une partie des iecours^ 
qui nous ont été accordés pour^ 
nous conduire 

C L L 

Nous devons peut-être auxc 
paâions les plus grands avantages^ 
derefpnt*. 

C L I L 

Si les hommes navoient pas* 
aimé la gloire- , ils n'avoient ni 
affez d'efprit ni sSkz. de vertu^ 
gour la mériter^ 

C L 1 1 r. 

. Aurions-nous cultivé les arts- 
i&nsrierpaffions ; & la réflexion, 
«uutfr ieulfr nous- auroit-elle fait 

connoitre^' 
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connoître 00s reflburces , nos 
befoins & notre Induftrie ? 

C L 1 V. 
Les paffions ont apjUis aux 
hommes la raifon» 

C L V. 

&ans Tenfance de tous les peu* 
pies cooune dans celle des par* 

ticuliers , le fentiment a toujours 
précédé la réflexion , & en a été 
le premier maître. 

• C L V I. 

Qui confidérera la vie d*un fcul 
homme y trouver^ toute Thifloire 
du genre humain , que la fcience 
& l'expérience nont pu rendre 
bon. 

C L V 1 1. 

Sileftvraiqu onne peutanéaA» 
tir le vice , la fcience de ceux qui 
gouvemeflft eâ: de le faire concou^ 
rir au bien public* 

C L V II I. 

Les jeunes gens foufFrent moin$ 
//. FanU. B b 



ide leurs fautes que de la prudence 
4es vieillards • 

CLI X. 
Lesi«conieils de la vieillefle 
éclairent fans échauffer comme 
hs foieil de i'hy ver. 

C L X. 

Le prétexte ordinaire de ceux 
qui foiu le .malbeur des autres eû 

qu'ils veulent leur bien. • 

C L X I. 

Ileâ^injufte d'exiger des hom- 
mes qu'ils faffent par déférence 
pour nos confeils , ce qu'ils ne 
veulent pas faire pour eux-mé-^ 

C L X I L ^ 

II faut permettre aux hommes 
de faire de grandes fautes contre 
eux-mêmes , pour éviter un plus 
grand mal : la fervitutie. » 

CLXHL 

Quiconque eft plus iievere que 
les ioi;^: ^ eu un ty ran^ 
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C L X 1 V. 
Ce qui n'offenfè pas la fociété 
neft pas du reiTort de fa juftice. 

C L X V. 
C'eâ entreprendre ilir la clé* 
mence de Dieu de punir fans né- 

C L X V I. 
La morale auftere anéantit la 

vigueur de refprit , comme les 
er&ns d'EfcuIape détruifènt le 
corpSv pour détruire un vice du 
(àng , fouvent imaginaire. 

C L X V I 1. 

La clémence vaut mieux que 
la juAice. 

C L X V 1 IL 

Nous biâmoiis beaucoup les 

malheureux des moindres fautes , 
& les plaignons peu des plus 
grands malniBurs. 

CLXIX. 

Nous réièrvons notre indul- 
gence pour les pat&its. 

Bbij 



C L X X. 

On ne plaint pas un hommcf 
d'être un fot ; & peut-^ftre on 
a raifon» Mais il ei\ fort plaiianc 
dlmagînef que c eft fa faute* 

CLXXl. 

Nul homme n'eft foible par . 
choix. 

C L X X I 1. 
Nous querellons les malheu* 
r^ux pour nous diipenfer de les 
pUindre* 

CLXX III. 
La générofité foufFre des maux 
d autrui comme û elle en étoic 
refponfable. 

C L X X I V. 
L'ingratitude la plus odieufe, 
mais la plus commune & la plus 
ançienne , çll celle de$ enfans eiv* 
vers- leurs pères. 

C L X X V- 
Nous ne Civons pas beaucoup 
de gré à nos amis d'eftimer nos 
lionnes qualités ^ s'ils ofem (kii^ 
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lement sapperce^oir de nos dé- 
fauts. 

C L X X V L 
On peut aimer de tout foii 
cœur ceux en qui on réconnolc 

de grands défauts. Il y auroit de 
l'impertinence à croire que la 
perfeâion a ièule le droit de nous 
plaire. Nos foibleffes nous atta- 
chent quelquefois les uns auTT au- 
tres autant. que pourroit faire la 
vertu. 

CLXX VU. 
Les Princes font beaucotrp d'in-- 
grats parce qu'ils ne donnent pas* 
tout ce qu'ils peuvent. 

CLXX VII L 
La haine eil plus vive que Vah 
initié , nvoins que Tamourr 
CL XX IX. 
Si nos ^mis nous rendent des 
fervices > nous pensons qu'à titre 
d amis ils nous les doivent ; ôc 
nous ne penibns point du tour 
qu'ils ne nous doivent pas leur 
amitié.. B b iij 
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C I?X X X. 

On n'eâ pas né pour la gloire 
lorfqu'on ne connoit pas le prix 
du temps. 

CLXXXI. 

UaéHvité fait plus de fortunes 

que la prudence. 

CLXXXII. 

Celui qui feroit né pour obéir » 
obéiroit jufques lùr le Trône. 

CLXXXllI. 
ïl ne paroît pas que la nature ait 
fait les hommes pour findépen- 
dance. 

CL XXXIV. 

Four fe fouibraire à la force » 
on a été obligé de fe foumettre à 
la juftice. La juftice , ou la force « 
il a fallu opter entre ces deux maî- 
tres ; tant nous étions peu Êûts 
pour être libres. 

CLXXXV. 

La dépendance e& née de la 
fociécé* 
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CLXXXVL 
Faut-il s'étonner aue les hotn- 
mes ayent cra que les animaux 
étoient faits pour eux , s'ils peu- 
ient même ainfi de leurs iembla<^ 
l>les& que k fortune accoutume 
les puiflans à ne compter queux, 
fur la terre ? 

^ CLXXXVIL 
Entre Rois 9 entre peuples , en- 
tre particuliers , le plus fort fe 
donne des droits fur le plus foible, 
& la même règle e& fui vie par les 
animaux & les êtres inanimés ; 
de fone que tout s'exécute dans 
funivers par la violence. £t cet 
ordre que nous blâmons avec 
quelque apparence de juftice , 
eù la loi la plus générale , la plus 
immuable & k plus ancienne de 
k nature. 

CLXXXVIIL 
Les foibles veulent dépendre, 
afin d*être protégés. Ceux qui 
craignent les hommes 9 aiment les 
loix. B b iiij 
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CLXXXIX. 

Qui ùàt tout fouffiir , peut tout 
ofer. 

cxc. 

Il y a des injures qu'il faut diffi- 
jnuler pour ne pas compromettre 
. (bn honneur. 

ex CL 
Il eft bon d'être ferme par tem- 
péramment, & flexible par ré- 
flexion. 

C X C 1 1. 

Les foibles veulent quelquefois 

qu'on les croie méchanji : mais 
les.méçhans veulent pafler pour 
bons. 

C X C 1 1 1. 

Si l'ordre domine dans le genre 
humain , c'eft une preuve que U 
raifoh & la vertu y font les plus 
fortes* 

C X C 1 V. 

» 

La loi des efprits n'eft pas diffé- 
rente de celle des corps , qui nç 
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peuvent fe maintenir que par une 
continuelle nourriture. 

CXC V. 
Lorfque les plaifirs nous ont 
épuifés 9 nous croyons avoir épui* 
fé les plaifirs i & nous difons que 
rien ne peut remplir le cœur de 
rhomme. 

C X C V L 

Nous méprifons beaucoup de 
chofes pour ne pas nous méprifer 
nous-mêmes. 

CXC VIL 

Notre dégoût n'eft point un dé* 
faut & une infufHfance des obie ts* 
extérieurs , comme nous aimons 
à le croire 9. mais un épuifement 
de nos propres organes & un té-^ 
tooignage de notre foibleâe* 

CXCVIIL 

Le feu ^ Tair , Tefprit ^ la lu* 
miere ^ tout vit par laftion. De-là 
la communication & Talliance de 
tous les êtres. De* là lunité 6c 
Fharmonie dans l'univers.. Cepen^ 
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dant cette loi de la nature fi fëcotr- 
de , nout trouvons que c'eft un 
vice dans Thomme, Et parce qu'il 
eft obligé d'y obéir, ne pouvant 
fubûikr dans le repos , nous con- 
cluons qu il eft hors de fa place ^ 

C X C I X. 
L'homme ne fe propofe le te- 
pos que pour s'affi-anchir de la iii* 
îettion & du travail. Mais il ne 
peut jouir que_ par laftion , & 
n'aime qu'elle. 

C C- 

Le fruit du travail eft le plus 
doux des plaifirs. 

CCL 

Où tout eft dépendant ^ il y a un 
maître. L'air appartient à l'hom- 
me ^ & l'homme à l'air ; & rién 
n'eft à foi ni à part. 

CCIL 

O foleil l O cieux l Qu'êtes- 
vous ? Nous avons furpris le fe- 
cret ôc Tordre de vos mouvement. 
Dans la main de TËtre des êtres 



Digitized by 



ST Maximes, iot 

inârumens aveugles & r^de la 

peut-être infenfibles , le iik 
lut qui vous régnez , méritero»*iâ 
nos hommages ? Les révolutions 
des empires , la diveriê hee des 
temps y les nations qui ont do* 
miné , & les hommes qui ont fait 
la deûinée de ces nations mêmes « 
les principales opinions & ks cou* 
tûmes, qui ont partagé la créance 
des peuples dans la Religion , les 
arts , la morale & les iciences ^ 
tout cela que peut-il paroître ? Un 
atome prefque invifihie , qu'on 
appelle l'homme , qui rampe fur 
la face de la terre , Se qui ne dure 
au'un îour , embrafie en quelque 
forte d'un coup d'oeil le fpedacle 
de Tunivers dans tous les âges. 

CCIIL 
Quand on a beaucoup de lu- 
mières ^ on admire peu» Lorfque 
l'on en manque , de même. L'ad- 
inîration marque le dégré de nos 
connoiilances , & prouve moins 



Réflexions. 

.at la perfeâion des chofes 
i imperreé^ion de notre erprh* 
- ^ C C 1 V. 

Ce n'eft pas un grand avantage 
d'avoir refprit vit , û oa ne la 
jufte. La perfeftion d'une pendille 
H eft pas d'«iller vite » mais d'être 
réglée 

ccv. 

Parler imprudemment & par- 
ler hardiment eft prefque tou- 
jours la même choie : mais oa 
peut parler fans prudence , & 
parler jufte* £t il ne faut pas 
croire qu'un homme a refprit 
faux , parce que la hardieiTe de 
. j(bn caraâere , ou la vivacité de 
fes paflîons , lui auront arraché 
malgré lui*même quelque vérité 
périileufe. 

CCVL 

Il y a plus de férieux que de 
folie dans Pefprit des hommes; 
Peu font nés plaifans. La plupart 
k deviennent par imitation, froids 
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copifles de la vivacité & de la 
gayeté* 

CCVIL 
Ceux qui ie moquent des peu*» 
chans iérieux 9 aiment férieufe* 

fement les bagatelles. 

ce y I IL 

DifFérent génie, différent goût» 
Ce neiï pas toujours par jalouiie 
que réciproquement on fe ra- 
baiâe« 

ce IX. 

On juge des produftions de 
Tefprit comme des ouvrages mé- 
caniques. Lorfque Ton acheté une 
bague , on dit : celle-là eil: trop 
grande ; l'autre eû trop petite ^ 
)ufqu'à ce qu*on en rencontre une 
pour fon doigt. Mais il n en reile 
pas chez le Jouaillier : car celle 
qui m'eû trop petite , va bien à 
un autre* 

C C X. 

Lorfque deux Auteurs ont éga« 
lement excellé en divers genres ^ 
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on n'a pas ordinairement aflez 
d égard à k fubordination de leurs 
talens : & Defpreaux va de pair 
avec Racine. Celaeftinjufte* 

CCXI. 
J'aime un Ecrivain qui embra(^ 
fe tous les temps & tous les pays^ 
& rapporte beaucoup d effets à 
peu de caufes , qui compare les 
préjugés & les mœurs de diffé- 
rens uécles , qui par des exem- 
ples tirés de la peinture ou de la 
mufique , me fait connoître les 
beautés de l'éloquence & 1 étroite 
liaifon des arts. Je dis d'un hom- 
me qui rapproche ainû les choies 
humaines , qu'il a un grand ^énie^ 
û fes conféquences font juftes. 
Mais s'il conclud mal , je préfume 
•qu'il diftingue mal les objets , ou 
qu'il n'apperçoit pas d'un feul 
coup d'œil tout leur enfemble ^ 
& qu'enfin quelque chofe man- 

3ue à rétendfue ou à la profon- 
eur de ion e£pàu 
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CCXIL 

On difcerae aiféxnent la vraie 
;de la fauffe étendue d'efprit , car 
Tune aggrandic fes fujecs ; & Tau* , 
tre par l'abus des épifodes & par 
le hfte de l'érudition les anéantit» 

CCXUl. 

Quelques exemples rapportés 
en peu de mots & à leur place » 
donnent plus d'éclat , plus d^ 
poids , & phis d'autorité aux ré* 
flexions : mais trop dexemples 
8c trop de détails énervent tou- 
jours undiicours# Les digreffions, 
trop longues ou trop fréquentes , 
rompent Tunité du fujet 9 & laf- 
ient les le6leurs fenfés ^ qui ne 
veulent pas qu'on les détourne 
de l'objet principal , & qui d'ail- 
leurs ne peuvent lui vre, fans beau- 
coup de peine , une trop longue 
chaîne de faits & de preuves. On 
ne fauroit trop rapprocher les cho^ 
fes , ni trop-tôt conclure. Il faut 

Taiiir d'un coup d*œii la véritable 
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preuve de Ton dlfcours , & courir 
à la conduiîon. Un efprît perçant 
fuit les épifodes , & lailfe aux 
« Ecrivains médiocres le foin de 
s arrêter à cueillir toutes les âeurs 
qui fe trouvent fur leur chemin. 
Ùeù, à eux d amuièr le peuple » 
qui lit fans objet ^ fans pénétra- 
tion & fans goût. 

CCXIV. 

Le fot qui a beaucoup de mé- 
moire 9 eft plein de penfees ôl de 
faits ; mais il ne fait pas en con- 
clure : tout tient à cela. 

CCXV- 

Savoir bien ra p pr ocher les chô- 
fe^ , voilà Tefprit jufte. Le don de 
rapprocher beaucoup de chofes , 
ôc de grandes chofes 9 fait les eA 
prits vaftes.-Ainfî la juileffe paroît 
être le premier dégré , & une con« 
dition très-nécefiaire de la vraie 
étendue d'efprit. 

C C X V I. 

Un homme qui digère mal & 

qui 
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tpn eft vorace , eft peut-être une 
image aflez fidèle du caraâere 
d efprit de la plupart des Savans# 

CCXVIL 
, le n'approuvé point la maxime 

qui veut quun homiéte homme fa^ 
ihe un peu de tout. C'eft iàvoif 
preique toujours inutilement^ & 

Quelquefois pernicieufement, que 
e fa voir fuperficielleraent & ians- 
principes. Il eft vrai que la plûpars 
des hommes ne font guéres^capa^ 
Jbles de connoître profondément r 
mais il eft vrai auffi que cette 
fcience fuperâcie lie qu'ils recher» 
chent , ne fert qu'à contenter leur 
vanité; Elle nuit à ceux qui pofle^ 
dent ua vrai génie; car e lie les? 
détourne néceffairement de kuF 
objet principal, confume leur ap- 
plication dans les détails , & fur 
des objets étrangers à leurs^ be^ 
foins , & à leurs talens naturels-». 
Et enfin elle ne (ert point , coln^ 
me i\& s^'en.âattent>> à^prou^/er. 
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tendue de leur efprk. De tout 

temps on a vu des hommes qui 
iavoient beaucoup avec un efprit 
trèsfrmédiocre ; & au contraire 
des efprits très-vaftes qui favoient 
fort peu. Ni Tignorance n'eSt dé^ 
faut d'efprit , ni le fa voir neft 
preuve de génie» 

CCXVIIL 

La vérité échappe au jugement^ 
comme les faits échappent à la 
mémoire* Les diverfes faces des 
chofes s emparent tour à cour d'ua 
efprit vif , & lui font quitter Ôc 
reprendre fucceffivemeiit les mé* 
mes opinions. Le goût n eil pasr 
moins inconfiant» Il s^ufe fur les 
choies les plus agréables y &L v^- 
' rie comme notre humeur» 

C C X I X. 

Ily a peut-être autant de véri- 
tés parmi les hommes que d'er« 
reurs , autant de bonnes oualités 
que de mauvaifes , autant ae plai- 
£rs que de peine& : mais nous aLt 
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mons à contrôler la nature hu- 
maine , pour effayer de nous éle- 
ver au-deflusde notre efpece , & 
pour nous enrichir de la confidé- 
fation dont nous tâchons ét la 
dépouiller* Nous fommes û pré- 
fomptueux que nous croyons pou- 
voir féparer notre intérêt perfon- 
nel de celui de Thumanité , & mé- 
dtire du genre humain fans nous 
commettre. Cette vanité ridicule 
a rempli les livres des Philo fo-^ 
phesd'inveâives contre la nature. 



de vices* Mais peut-être eil-il fur. 
' le point de iè relever & de fe faire 
reftituer toutes fes vertus ; car la 
Philofophie a fes modes comme 
les habits , la Mufîque & TArdiir 
teâure y &c#. 



St-tôt qu^une opinion devient 
commune ^ il ne faut point dautre 



L'homme eft maintenant en dif^ 

rice chez tous ceux qui penient, 
c'efl: à qui le chargera de plus 




C c i^ 
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raifbn pour obliger les hommes à 
labandonner & à embraûer Ton 
contraire ; jufqu'à ce que celle-ci 
vieiUiiTe à fon tour , & qu ils ayent 
befoin de Te diftinguer par d'autres 
chofes. Ainfi s'ils atteignent le but 
dans quelque art ou dans quelque 
icience , on doit s'attendfe qu'ils 
le paiTeront pour acquérir une 
nouvelle gloire. Et c'eft ce qui 
fait en partie que les plus beaux 
fiécles dégénèrent fi prompte- 
ment , & qu'à peine fortis ae la 
barbarie ^ ils s'y replongent. 

CCXXI. 

Les grands hommes en appre- 
nant aux foibles à réfléchir , les 
ont mis fur la route de l'erreun 

CCXXII. 

Où il y a de la grandeur ^ nous 
la Tentons malgré nous. La gloire 
des conquérans a toujours été 
combattue ^ les peuples en ont 
toujours foufFert ; ils Tout tou- 
jours reipeâéfit 
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CCXXIII. 

Le contemplateur mollement 
couché & dans une chambre ta- 
piflee , inveéHve contre le foldat, 
qui paiTe les nuits de Fhyver au 
bora d'un fleuve 9 &c veille en ûr 
lence fous les armes pour la fûre- 
té de là patrie» 

CCXXIV- 

Ce n'eft pas à porter la faim & 
la raifere chez les Etrangers qu'un 
Héros attache la gloire , mais à les 
fouffrir pour l'Etat : ce n'eft pas 
à donner la mort^. mais à la braver^ 

ccxxv. 

Le vice fomente la guerre : lâ 
vertu combat* S'il n y avoit au-* . 
cune vertu ^ nous aurions pour 
toujours la paix. 

CCXXVL 

La vigueur d efprit ou l'adrefle 
ont Êciit les premières fortunes» 
L'inégalité des conditions eft née 
de celle des géaies & des cov^ 
ragest 
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CCXXVH. 

Il eft faux que l'égalité fait une 
loi de la Nature. La Nature 
rien fait d eeaL Sa loi fouveraine 
eft la fubomination & la dépen- 
dance» 

CCXXVIIL 

Qu'on tempère^ comme on voo* 
dra 9 la (buveraineté dans un Etac^ 
nuUeloi n^eit capable d'empêcher 
un tyran d'abuser de lautorité de 
fon emploi» 

CCXXIX. 

On eft forcé de refpefter les 
dons de la Nature y que Tétude ^ 
nila fortune ne peuvent donner*. 

ccxxx. 

La plûpart des hommes font & 
refferrés dans la fphere de leur 
condition , qu'ils n ont pas même 
le courage d en fortir par leurs; 
idées* Et fi on en voit quelques- 
uns que la fpéculation des grandes 
choies rend en quelque torte in- 
capables des petites , on eattouvcL 



ST Maximes. 511 

encore davantage à qui la prati^ 
que des petites a ôté jufqu au fen- 
timent des grandes. 

CCXXXL 

Lef efpérances les plus ridicii-» 
les & les plus hardies ont été quel* 
quefois la caufe des fuccès ex- 
traordinaires* 

CCXXXIL 

Les Sujets font leur cour avec 
bien plus de goût que les Princes 
ne la reçoivent. Il eft toujours 
plus fenûble dacquérir que de 
jouir. 

CCXXXllI. 

Nous croyons négliger la gloire 
. par pure parefle , tanœs que nous 
prenons des peines infinies pour 
les plus petits intérêts. 

CCXXXI V. 
Nous aimons quelquefois juf^ 
qu'aux louanges ^ que nous ne 
croyons pas nnceres. 

C C X X X • 
U £àut de graocU» xeffisurce» 
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dans rerpric & dans le cœur , pour 

goûter la (incérité lorfquelle blef- 
fe, ou pour la pratiquer fans qu'elle 
ofîenfe. Peu de gens ont auez de 
fond pour ibuffrir la vérité & pour 
la dire« 

CCXXXVI. 

Il y a des hommes qui , fans T 

E enfer , {e forment une idée dfi 
tur figuré , qu'ils empruntent da 
fentiment qui les domine* Et o'e^ 

E eut' être par cette raifon qu ua 
it fe croit toujours beau. 

CCXXXVII. 

. Ceux qui n'ont que de Tefprit 

ont du goût pour les grandes cho- 
fès , & de la paûion pour les pe«^ 
tites. 

CCXXXVIII. 

La plôpart des hommei vieil- 
Itifent dans un petit cercle d'idées»- 

au ils n'ont pas tirées de leur fond^ 
y a peut-être oioin» d'efprks 
bttiK que de itériles. 

CCXXXIX^ 
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CCXXXIX. 

Tout ce qui diftingue les hom- 
mes paroît peu de chofe. Qu'eft- 
ce qui fait la beauté ou la laideur , 
la fanté ou l'infirmité, leiprit ou 
la ftupidité ? Une légère différen- 
ce des organes , un peu plus ou 
un peu moins de bile , &c. Ce- 
pendant ce plus ou ce moins , eft 
d'une importance infinie pour les 
hommes. Et lorfqu'ils en jugent 
. autrement ^ ils font dans 1 erreur» 

CCXL. 

Deux*chofes peuvent à peine 
remplacer dans la vieilleife les ta- 
I ÏQtïs ÔL les agrémens ; la réputa-^ 
.tion , ou les richeifes. 

CGXLl. 

Nous n'aimons pas les rélés qui 
font profeffion de mépriler tout 
:ce dont nous nous piquons , pen^ 
xiant qu'ils fe piquent eux-mêmes 
4ies chofes encore plus méprifa^ 
. .bles. 

' //• Fanie. D d 
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CCXLIL 
'•Quelque vanité qu*on nous re- 
proche 9 nous avons befo]n4{ueLT 
quefois qu on nous aiTure deoiotre 
mérite* 

C C X L 1 1 1. 

Nous nous confolons rarement 
(les grandes humiliations. Nous 
les oublions. 

CCXLIV. 

Moins on eû puiilant dans le 
monde 9 plus on peut commettre 
de fautes impunément , ou avoir 
inutilement un vrai mérite. 

CCXLV. 

Lorfque la fortune veut humilier 
les fages , elle les iurprend dans 
ces petites occafions , oii Ton eft 
ordinairement fans précaution & 
fans déteniez Le plus habile hom- 
me du monde ne peut empêcher 
-qoe de légères fautes n'entrabienç 
quelquefois d'horribles malheurs* 
«Ét il perd ik réputation ou ùl fofw 
tune par une petite imprudence^ 
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comme un autre fe cafle la jaiube 
en (e promenant dans fa chambre. 

CCXLVL 
. Il îiV a point d'homme qui ne 
f)orte dans ion caraôere une oc^ 
calion continuelle de faire des 
fautes. Etii elles fbnt*ûns confé-* 
quence> c'eil à la. fortune quille 
xloit. 

C C X L V 1 L 
Nous fommes confternés de 
nos rechutes y &c de voir que nos 
malheurs mêmes n ont pu nous 
corriger de nos défauts. 
.CCXL VllI. 
La néceffité modère plus de 
peines que la raifbn. 

C C X L I X. 
La néceffîté empoifbnne les 
maux quelle ne peut guérir # 

C C L. 

Les Êivoris de la fortune ou de 
ia gloire , malheureux à nos yeux, 
tie nous détournent point de Tarn- 
t>ition# . - ' - . • 

Ddij 
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CCLL 
. La patience eft l art d'eipéren 

CCLll. 

Le défefpoir comble non*£eu- 
lement notre miiëre ^ mais notre 
foibleâe. 

G C L 1 I L . 
Ni les dons , ni les coups de la 
fortune n'égalent ceux de la Na* . 
ture , qui la paffe en rigueur com- 
me en Jbonte. 

C C L 1 V. 

Les biens & les maux extrêmes 
ne fe font pas fentir aux ames 
médiocres. 

C C L V. 

Il y a peut-être plus d'efprits 
légers dans ce qu'on appelle le 
monde que dans les coiiditions 
moitis fortunées. . 

CCLVl. 

Les gens du monde ne s'entre- 
tiennent pas de ii petites choièfr 
que le peuple. Mais le peijpk^ 



r 
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s*occupe pas de chofes Ci frivoles 
que les gens du monde. 

CCLVIL 

On trouve dans Fhiftoire de 
grands perfonnages que la volup^ 
té ou lamour ont gouvernés. Elle 
n'en rappelle, pas à ma mémoire 
qui ayent ité galans. Ce qui fait 
le' mérite efTentîel de quelques 
hommes » ne peut même iubfiiler 
dans quelques autres comme un 
foible. 

C C L V 1 1 L 

Nous courons quelquefois les 
hommes q^i nous ont impofé par 
leurs dehors , comme de jeunes 
gens qui fuivent amoureufement 
un maïque^ le prenant pour la plus 
belle femme du monde , & qui 
le harcellent , jufqu à ce qu'ils 
l'obligent de fe découvrir ^ & de 
leur «tire voir qu'il eft un petit 
homme avec de la barbe un 
vifage noir* 

Ddiij 



1 
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CCLIX. ; ^ 

Le fot s'aJOToupit ôl fait diettc 
en bonne compagnie. 9 comme 
un homme que la curiofité a .tiré 
de fon élément , & qui ne peut 
ni refpiter ni vivre dans un air 
fubdl. 

€CLX. 

Le fot efl conime le peuple > 
qui fe crok riche de pecr. 

C€LXL 

Lorfqu^on ne Veut rien perdre 
ni cacher de fon efprit, on en 
diminue d'ordinaire la réputation* 

Ct G L X 1 !• 

Des Auteurs fublimes^n ont pas 
négligé de primer enocnre par les 
agrémens flattés de remplir l'in- 
tervalle de ces deux extrêmes , 
& d'embnâer toute la Iphece de 
lefprit humain. Le Public, au 
lieu d applaudiràriiravesÊriké de 
leurs talens^ a cru qu'ils étoient 
incapables de fe foutenir dans 
rhéroiquei Ët on n'oie les égaler 



Digitized by 



£T Maximes* 319 

2 ces grands hommes qui^ seranc 
fenfermés foigneuferaent dam un 
feul & beau cara^ere y paroiilenc 
avoir dédaigné de dire tout ce 
qu'ils ont tu* 9 &L abandonné aux 
génies fubalternes les talens mé- 
noctes. 

C C L X 1 1 L 
Ce qui paroît aux uns étendue 
d^efpric , n eâ aux yeux des autres 
que mémoire & légèreté. 
CCLXIV. 
Il eft aifé de critiquer un Au- 
teur ; mais il eft difficile de l'ap- 
précier. 

C C L X V. 
Je n ofe rien à niiuftre Racine 9 
le plus fage & le plus éloquent 
des Poètes^ pourn*avoir pas traité i 
beaucoup de chofes qu il eût em- 
bellies 5 content d'avoir montré 
dans un feul genre la* rtcheiTe & 
la fublimité de fon efprit. Mais 
je me fens forcé de refpefter un 
génie hardi & fécond , élevé , 

D d iiij 
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pénétrant , facile , inikti^able ; 
auilî ipgénieux Ôl auili aimable 
dans les ouvrages de pur agré- 
ment que vrai pathétique dans 
les autres : d'une vafte imagina- 
tion 9 qiû a embraiTé & pénétré 
rapidement toute 1 économie des 
chofes humaines ; à qui ni les 
fciences abibaites , ni les arts » 
ni la politique , ni les moeurs des 

{)euples 9 ni leurs opinions , ni 
eurs hiftoires , ni leurs langues 
mêmes n'ont pu échapper : illui^ 
ire f en fortant de lenrance^ par 
. la grandeur & par la force de ùl 

Eoëûe, féconde en penfées; 8c 
ien-tot après par les charmes & 
par le caraâere original & plein 
de raifon de fa profe ; Philolophe 
& Peintre fublime , qui a femé 
avec éclat dans fes Ecrits tout ce 
qu'il y a de grand dans l'efprit des 
hommes , qui a repréfenté les 
paffions avec des traits de feu & 

de lumière ^ & enrichi le Théâtre 
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de nouvelles grâces : fçavant à 
imiter le caraciere &c à 4iflr ïe£- 
prit des bons ouvrages de chaque 
nation pat Textréme étendue de 
ion ^énie , mais n imitant rien 
. d'ordinaire qu'il ne rerobelliâe : 
éclatant jufques dans les fautes 
- qu'on a cru remarquer dans fes 
Écrits 9 &c tel que malgré leurs 
défauts , & malgré les efforts de 
la critique > il a occupé ians relâ* 
che.de fes veilles fes amis & fes 
ennemis , & porté chez les Etran- 
ers dès fa jeuneffé la réputation 
e nos Lettres , dont il a reculé 
toutes les bornes» 

CCLXVL 
Si on ne regarde que certains 
ouvrages des meilleurs Auteurs 9 
on fera tenté de les méprifer. Pour 
les apprécier avec juitice 9 il faut 
tout lire. 

ccLxyii. 

, Il ne faut point juger des hora» 
oies par ce qu'ils ignorent , mats 
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par ce qu'ils favent , & par la 
laaHiere idoru ils le ikwm. 
CCLXVllL . 
On ne doit pas* non pli» de-» 
mander aux Auteurs une perfec- 
tion qu'ils ne piiffmt mumète^ 
C'eft faire t;rop d'honneur à Tei^ 
prit humain de croire que des ou- 
vrages irréguliers^ n'ayeat jamais 
le droit de lui plaire , iur-toM ii 
ces ouvrages peignent les^ paf-^ 
fions, lin eftpas befoin d'un grand 
art pour faire fortir les meilleurs 
efprits de kui^ aâiette , & pour 
leur cacher les défauts d*un ta- 
bleau hardi & touchant» Cett« 
parfaite régularité qui manque 
àux Auteurs , ne fè trouve point 
dans nos propres conceptions. 
Le caraftere naturel de rhomme 
ne comporte pas tant de règle* 
Nous ne devons pas fuppofer dans 
le ientiment une délicateiTe que 
nous n'avons que par réflexion, 
il s*en lam de beaucoup que notrt 
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goût foit toujours auffi diflSicile à 
concenter que noue eihvïu 



Il nous eft plus facile de nous 
teindre d'une infinité de connoif- 
jfances , que d^en bien poiTéder un 
petit nombre. 



Jufqu'à ce qu'on rencontre le 

iecret de rendre les eiprits plu^ 
juûes , tous les pas que 1 on pourra 
i^ire dans la vérité> n'empêche- 
font pas les hommes de raîfonner 
faux : & plus on voudra les poui^ 
ièr au-delà des iiotions commu- 
nes ^ plus on les mettra, en péril 
de fe tromper. 



• U n arrive jamais que la litté- 
rature & refprit de raifonnement 
deviennent le partage «de toute 
wne nation , qu'on ne voye aufli- 
tôt dans la Philofophie & dans 
les beaux arts > ce qu'on remar- 
que dans les gouvernemens por 



CCLXl 




C C L X X. 



CCLXXI. 
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pukires ^ oii il n'y a point de pué«' 
rilités & de fantaiues qui ne ie 
produifent , & ne trouvent des 
partifans* 

CCLXXII. 
X'errèur ajoutée à la vérité né 
l'augmente point. Ce n eft pas^ 
étendre la carrière des arts que 
d admettre de mauvais genres ; 
c eft gâter le goût. C'eft corrom- 
pre le jugement des honunes qui 
fe laifle aifément féduire par les 
nouveautés ^ & qui mêlant ea^ 
fuite le vrai & le feux , fè dé- 
tourne bîentôc^idans iês produc-^ 
tions de 1 imitation de la nature 9 
& s'appauvrît ainfi en peu de 
temps par la vaine ambition d i« 
maginer & de s!écarter des an- 
ciens modèles. - 

CCLX^XII I. 
« Ce que nous appelions 
penfëe brillante 9 neA ordinaire^ 
ment qu'une expreffion captieufe, 
qui à Taide d'un peu de vérité^ 
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nous impoTe une erreur qui nous 
étonne. 

CCLXXl V. 

Qui a le plus , a, dit-on ^ le 
moins. Cela eft faux. Le Roi 
d'Efpagne tout puiâant qu il eA ^ 
ne peut rien à Luques. Les bor- 
nes des taiens font encore plus 
inébranlables que celles des em- 
pires. £t on ufurperoit plutôt 
toute ja terre que la moindre 
vertu. 

CCLXXV. 
La plûpart des grands per(bn-* 
nages ont été les hommes de leur 
fiécle les plus éloquens. Les Au- 
teurs des plus beaux fyftémes ^ les 
Chefs de parti & de feôes, ceux 
<{ui ont eu dans tous les temps le 
^ius d'empire fur l'efprit des peu- 
plés , n'ont dû la meilleure partie 
V de leurs fuccès qu'à leloquence 
vive & naturelle de leur ame. Il 
ne paroit pas qu'ils ayent cultivé 
ia r Qçiie avec le même bonheur. 
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C'eft que la Poèiie ne permet 
guéres que Ton fe partage , ôc 
qu'un art fî fublimè & fi pénible 
{e peut raremenc ailier avec iem- 
i>arras des affaires & les occupa- 
tions tumulcuaireâ de la vie : au 
lieu que 1 éloquence fe mêle par 
tour 9 Se oa'eUe dote la phis gran- 
de partie ae fès féduâions à le^^ 
prit de médiation & de manège , 
qui forme les hommes d'Etat âc 
les politiques , &c. 

CCLXXVL 
Odk une erreur dans les Grands 
de croire qu'ils peuvent prodiguêr 
fans conléquence leurs paroles 
& leurs promeffes. Les hommes 
ibuâ^peat a^ec peine qu'on leur 
5Ôte ce <]^'ils.& ibnt en quelque 
fi»se appropriés par V^péPMce^ 
On ne les trompe pas long-temps 
iur leurs intérêts , « ilsnenaiflent 
rien cant que detre dupes. Ceft 
par cette raifon qu'il eft fi rare que 
la bufbeâe réuffîile^ Ufautde k 
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iîncérlté & de la droiture , même 

I)oaf réduire^ Ceux qui ont abufé 
es peuples fur aueique intécêc 
général , étoient ndéles aux par- 
dculiers. Leur habileté conûftoit 
à captiver les efprits par des avan^ 
tages réels. Quand on connoit 
bien les hommes-, & qu'on veut 
les faire ièrvîr à fes defTeins , on 
ne compte point funun appas auili 
frivole que celui des difcours & 
des promefies. Ainii les grands 
Orateurs , s'il meft permis de 
)OHidre ces deux chofes ^ ne s ef« 
forcent pas d'impofer par un tiflu 
de flatteries & d'impoftures , par 
une diâimulation continuelle ôl 
par un langage purement^ingé- 
iiieux. S'ils cfaeroaenc à ^re illu* 
iion fur quelguè point principal , 
ce n*^ <^u'â force de iincérités & 
de vérités de détail ; car le men- 
fonge eft foible par lui-même : il 
ÊÊiut qu'il fe cache av^c foin. £c 
«'il arrive qu'on perfiiade quelque 
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chofe par des difcours fpécieux , 
ce ne il pas faas beaucoup d^nfiei- 
ne. On auroit grand tort d'en con- 
clure que ce foit en cela que con* 
fifte l'éloquence. Jugeons au con- 
traire par ce pouvoir des fimples 
apparences de la vérité y combien 
la vérité elle-même eft éloquente 
& ilipérieureà notre, art. 
CCLXXVIL 

Un menteur eft un homme qui 
ne (ait pas tromper. Un flatteur ^ 
celui qui ne trompe ordinairé-» 
ment que les fots. Celui qui fait 
fe iervir avec adrefle de la vérité 
i& qui en xonnoit 1 eloqueqce » 
peut feul fe piquer d'être habile. 
♦ CCLXXVIU. 

Eft-il vrai que les qualités do- 
minantes excluent tes autres ? Qui 
a plus d'imagination queBofluet, 
Montagne', Defcartes , Pafcal, 
tous grands PhilofQphes ? Qui a 
plus de jugement & de fage^Te 

que Radne > Boileau > la f onr 

taine ^ 
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taine , Molkre , tous Poètes 
pleins de génie ? 

CCLXXIX. 

Defcartes a pu fe tromper dans 
quelques-uns de les principes 9 
& ne fe point tromper dans fes 
coniequences , finon ranement* 
On auroit donc tort , ce me f^m- 
ble 9 de conclure de (es erreurs 
que Timagination ôl Finventioa 
ne s'accordent point avec la juC*- 
teiTe. La grande vanité de ceux 
qui n'imaginent pas , eft de fe 
croire feuls judicieux. Ils ne font 
pas attention que les erreurs de 
Defcartes , génie créateur, ont 
été celles de trois ou quatre mille 
Philofophes^ tous gens fansima* 
gination. Les efprits fubahernes 
n'ont point d'erreur en leur privé 
nom 5 parce qu^ils font incapables 
•d'inventer , même en fe tcjom- 
pant : mais ils font toujours en* 
traînés, fans le favoir , par i!erreur 
dautrui. Et lorfqu'ils fe trompeiit 

//• PartU^ E e 
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d'^ux-mémes , ce qui peut arrH 
ver fouvent , c'eft dans des dé- 
tails & des conféquences. Mais 
kurs erreurs ne font ni aflez vrai- 
iemblabies pour être contagieu- 
ies y ni affez impartantes pour 
faire du bririt. 

C L X X 
Ceux qui font nés éloquens 
parlent quelquefois avec tant de 
clarté & de brièveté des grandes^ 
choies 9 que h ptôpart dies hom- 
mes n'imaginent point qu'ils en 
parlent avec profondeur. Les ef-' 
prits pefans 9 les Sophiftes ne re- 
connoifTent pas la Philofophie , 
lorfque l'élocnience la rend popit* 
laire > & quelle ofe peindre le . 
vrai avec des traits fiers & hardis» 
Ils traitent de fuperficielle & de 
fiîvole cette fplendeur d'expref^ 
ûon j qui emporte avec elle la * 
preuve des grandes penfées» Ils 
-reulaot des définitions > des dii^ 
cuiEoos ^ des détails & de$ argu-t 
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Mens. Si Locke eût rendu vive- 
ment en peu de pa^es les fages 
vérités de les Ecrits , ils n auroient 
oie le compter parmi les Philo- 

fophes de Ion fiécle. 

CCLXXXL 
C'eâ un malheur que les hom« 
mes ne puiffent d'ordinaire pofle- 
der aucun talent ^ ians avoir quel* 
que envie d abaifler les autres» 
S'ils ont la ûneffe , ils décrient la 
force ; s'ils font Géomètres ou 
Phificiens , 4ls écrivent contre la 
Poeiie & 1 éloquence. £t les gens ' 
du monde quipie penfent pas que 
ceux qui ont excellé dans quel« 
que genre ^ jugent mal dun autres 
talent j (t laiuent prévenir par 
leurs dédiions. Ain(i quand la 
métaphyfique ou l'algèbre font à 
la mode y ce font des Métaphyw 
ficiens & des Algébriftes , qui- 
fbnt la réputation des^ Poètes 6c 
des Muficiens. Ou tout au con- 
éaire. Kèipnix domât^ntaiHtieiût 

e ii 
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les autres à fon tribunal , & la 

plupart du temps à fes erreurs. • 
CCLXXXII. 

Qui peut fe vanter de juger , 
ou d'inventer, ou d*entendre , à 
toutes Içs heures du jour ? Les 
hommes n'ont qu'une petite por- 
tion d efprit , de goût , de talent , 
de vertu , de gayeté^ de ianté , 
de force , &c. Èt ce peu qu'ils 
ont en partage ^ ils ne le poifé- 
dent point à leur volonté , ni dans 
le belbin j ni dans tous les âges. 
CCLXXXIII. 

C'eft une maxinîi inventée par 
rç.nvie ^ & trop légèrement adop* 
tée par les Philofophes : Qu'il^nc 
faut point louer Us hommes avant 
leur mort. Je dis au contraire que 
c eA pendant leur vie qu'il faut 
les louer , lorsqu'ils ont n^érité de 
l'être, C'çft pendant que la jaloiK" 
iie & la calomnie » animées con« 
tre leur vertu ou leurs talens y 

s'e/Torcent de ies dégrader, qu'il 

* 
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feut ofer leur rendre témoignage. 
Ce font les cririques injuftes qu'il 
faut craindre de hazarder , &c non 
les louanges finceres. 

CCLXXXIV. 

Uenvie ne fauroit fe cacher^ 
Elle accuie & juge fans preuves. 
£ile groflit les débuts » elle a des 
qualifications énormes pour les 
.moindres fautes. Son langage eil 
rempli de fiel , d'exagération & 
d'injure. Elle s acharne avec opi- 
njâtreté & avec fureur contre le 
mérite éclatant. Elle efl aveugle ^ 
emportée , infenfée , brutale. 
CCLXXXV. 

Il faut exciter dans les hommes 
-le fentiment de leur prudence & 
de leur «force ^ fi on veut élever 
leur génie. Ceux qui par leurs 
difcours ou leurs écrits , ne s'atta^ 
chent qu'à relever les ridicules & 
les foiblefTes de Thumanité , fans 
diilin£tioa ni égards , éclairent 
bien moins -la raifon & les juge* 
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jnens du public ^ qu'ils ne dépta^ 
yent Tes inclinationis. 

CCLXXXVL 
Je n'admire point un Sophiûe 
qui réclame contre la gloire &c 
contre refpnt des grands hom- 
mes. En ouvrant mes yeux fur le 
foible des plus bea»x génies ^ il 
mapprend à L'apprécier lui-mê- 
me ce qu'il peut valoir. Il eft le 
premier que je raye du tableau 
des hommes illuftres. 

CCLXXXVIL 

Nous avons grand tort de pen- 
fer que quelque déiaut que ce 
foit , puiue exclure toute vertu ^ 
ou de regarder Tailiànce du bien 
& du mal comme un monftre &c 
comme un énigme. C'eft faute 
de pénétration que nous conci*-^ 
lions fi peu de chofes. 

CCLXXXVHL 
Les faux Philofophes s'effor- 
cent d^attirer l'attention des hom^ 
sues > en. faifant lemarquei dan» 
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notre efprit des contrariétés & 
ées difficultés qu'ils forment eux« 
mêmes; comme d autres amu« 
fent les enfans par des tours de 
certes y qui confondent leur juge- 
ment y quoique naturels & fans 
magie* Ceax qui iK>uent ainii ies^ 
choies ^ pour avoir le mérite de 
les dénouer , font les charlatans 
de la morale» 

CCLXXXIX- 
; Il ïiy apoint de contradiâions 
dans la nature. 

ccxc. 

Eft-il contre la raifon ou la 
juftice de s'aimer foi - même ? 
£t pourquoi voulons -nous que 

rameur -propre foit toujours ua 
vice ? 

ÇCXCL 
S'il jr a un amour de nous-mé* 

mes naturellement o&cieux Se 
. compariffant , & ùn autre amour 
piopre fans humanité , fans équi— 
té , fans bornes , fans raifon ^ faut- 
îlles conâ>ndre è 
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ce X CIL 
Quand ii feroit vraî que les 

hommes ne feroienc vertueux 

3ue par raifon , que s'enfuivroit- 
? Pourquoi û.on nous loue avec 
juftice de nos fentimens , ne nous 
loueroit-on pas encore de notre 
raifon ? £ft-elle moins nôtre que 
la volonté ? 

CCXCIIL 
On fuppofe que ceux qui fer- 
vent la vertu par réflexion ^ la 
trahiroient pour le vice utile* 
Oui y û le vice pouvoit être tel 
aux yeux d'un efprit raifonnable* 

CCXCIV. 
Il y a des femences de bonté 
& de juftice dans le cœur de 
l'homme. Si l'intérêt propre y 
domine , j'ofe dire que cela eii 
non-feulement félon la naturé^ 
nuiis auili ieion la jufUce,, pourvù 
que perfonne ne. fouffre de cet 
amour-propre , ou que la fociété 
y perde moins qu elle ny gagîie. 
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ccxcv. 

Celui qui recherche la gloire 
par la vertu ne demande que ce 
qull mériie. 

C C X C V L 

Jai toujcnirs trouvé ridicule 
que les Philofophes ayent fait 
4ine vertu incompatible avec la 
nature de Thomme y &c qu'après 
Tavcnr ainfi feinte , ils ayem pro 
noncé froidement , qu^ii n'y a voie 
aucune vertu. Qu'ils parlent du 
fantôme de leur invention ; ils 
peuvent à leur gré labandonner 
ûu !e détruire , puisqu'ils 1 ont 
créé. Mais la véritable vertu , 
celle qu'ils ne veulent pas nom* 
mer de ce nom parce qu'elle neft 
pas conforme à leurs définitions , 
celle qui eft l'ouvrage de la Na- 
ture , non le leur , & qui confifte 
principalement dans la bonté & 
la vigueur de l'ame , celle-ci ntà 
point dépendante de leur feintai- 
ûe 9 & fubfiilera à jamais avec 
Ù. Parde^ F f 
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des caraâerea ioeifaçables* 
CCXCVIL 
Xe corps a fes grâces , Teiprit 
fês talens. Le cœur n auroit-il crue 
des vices ? Et l'hoinme capaole 
de raifon , feroic-il incapable de 
vertu ? 

CCXCVIIL 
Nous faaînie& ftifceptibles d'a- 
mitié , de juillice , d'hunaamté , 
de compaffion & de railbn* O 
mes amis ! Queil-^ce donc que la 
vertu ? 

C C X C I X- 
Si riiluftre Auteur des Maximes 
eut été tel qu'il a tâché de peindre 
tous ies hommes ^ mériterait* il 
nos hommages , & le culte ido- 
lâtre de fes profélites* 

Ce qui fait que la plupart des 
livres de morale font u limpides » 
eil que leurs Auteurs ne font pas 
finceres. C'eft que foibles écho» 
les uns des ^utre$ » ils n oibroieitit 
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pfx>duire leurs propres maximes 

oc leurs fecrets fentimens. Ai nil 
non-feulement dans la morale « 
mais en quelque fujet que ce puif- 
fe êcre , prefque tous les hommes 
paâent leur vie à dire & à écrire 
ce qu'ils ne penfent point. Et ceux 
qui confervent encore quelque 
amour de la vérité , excitent con* 
tre eux la colère & les prévei^ 
tions du public. 

c ce I. 

Il n'y a guéres d effM-its qui foient 
capables d'embrafler à la fois tou- 
tes les &ces de chaque fujer» £c 
c efl - là , à ce qu'il me fembie , 
la fource la plus ordinaire des er^ 
reurs des hommes» Pendant c^ue 
la plus grande partie d'une nation 
languit dans la pauvreté ^ loppco- 
bre & le travail , l'autre qui abon- 
de en honneurs 9 en commodités , 
en plaifirs , ne fe laffe pas d ad- 
jDÛrer le pouvoir de la politique , 
qpi fait aeurir les atts & le con;i^ 

Ffij 
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«nercè , & rend les Etats reclou- 
l:abies« 

C GC IL 
Les plus grands ouvrages de 
Ferprit humain , font très-affuré- 
ment les moins parfaits. Lesloix 
.qui font la plus belle invention 
<ie la raifon , riront pû aflbrer le 
repos des peuples fans diminuer 
jieur liberté. 

^ ce ClIL 

Quelle eû quelquefois la foi- 
l^leiTe & rinconiéquence des 
hommes ! Nous nous étonnons 
de la groffiereté de nos pères , 
qui règne cependant encore dans 
îe peuple , la plus nombreufe par- 
tie de la nation : & nous mépri« 
fons en même temps les belles 
lettres & la culture de refprit, 
le feul avantage qui nous diftin- 
gue du peuple & de nos ancj^tf es# 

• C C CI V. 

• Le plaifir & roftentation Fem* 

portent dans le cœur des grands 
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fur l'intérêt. Nos pafllons fe re^ ' 
glent ordinairement fur nos be«^ 
iûins« . 

cccv. 

Le peuple & les grands n'ont 
ni les mêmes vertus ni les mêmes^ 
vices*- 

CGC VI. 

C eil à notïe cœur à régler le' 
fang de nos intérêts , & à nOtrtf 
raifon de les conduire. 

CCCVIL 
La médiocrité d'efprit & la pa- 
refie font plus de Philofophes quo-* 
Ik réflexion. 

' GGCVIII. 

Nul n'eft ambitieux par raifon y 

ni vicieux par défaut aefprit. 

CCCIX. 
Tous les hommes font clair-; 
voyans fur leurs intérêts ; & il 
n'arrive guéres qu'on les en déta- 
che par la rufe. On a admiré dans- 
les négociations la fupériorité de-* 
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la Maifon d'Autriche ^ maïs pen- 
dant 1 énorme puiâaace de cette 
Famille , non après. Les traités 
les mieux ménagés ne font que la 
loi du plus fort. 

cccx. 

Le commerce eil l'école de la 
tromperie. 

CCCXL 

A voir comme en ufent les 
hommes ^ on fèroit porté queU 
qpefois à penfer que la vie hu- 
maine & les affaires du monde 
font un jeu férieux , ç\x toutes les 
fineffes font permifes pour ufur- 
per le bien d autrui à nos périls 
& fortunes ; & où l'heureux dé- 
pouille en tout honneur le plus 
malheureux ou le moins habile* 

CCCXIL 

C efl un grand fpeâacle de 
confidérer les hommes, médi- 
tans en fecret de s entrenuire , & 
forcés néanmoins de s'entraider 
contre leur inelinatioa & leur 
deiTein* 



Digitized by 



ET Maximes, 343 
ce CXI IL • 
Nous n avons ni la force ni les 
occafions d exécuter tout le bien 
Se tout le mal que nous projeta- 
tons. 

CCCXIV. 
Nos actions ne ibnt ni ii bon« 
nés , ni fi vicieufes , que nos vo- 
lontés. 

CCCXV- 
Dès que l'on peut faire du bien, 
on eA à même ae faire des dupes. 
Un feul homme en amufe alors 
une infinité d'autres , tous uni- 
quement occupés de le tromper, 
Ainfi il en coûte peu aux gens en 
place pour furprendre leurs infé- 
rieurs. Mais il eft mal-aiië à des 
miférables , d'^mpofer à qui que 
ce foit. Celui qui a befoin des 
autres » les avertit de fe défier de 
lui. Un homme inutile a bien de 
la peiod à leurer perfonne. 
CCCXVI. 

L'indifférence où nous femmes 

r uij 
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pour la vérité dans la morale^ 
vient de ce que nous ibmmesclé- 
. cidés à fiiivre nos paffions , quoi- 
qu'il en puifle être. Et c'eft ce 
qui fait que nous nhéfitons pas 
lorfqu'ii ftiut agir , malgré Tincer- 
îitude de nos opinions. Peu m'im- 
porte , difent les hommes , de 
favoir où eft la vérité , iàcbanc 
où eil le plaifir. 

ccexvir. 

Les lîommes fe défient moins 
de la coutume & de la tradition. 

de leursi an.cêtres , que de leur 
failon., 

CCCXVIIL • 

La force ou la fcibleffe de nor 
tre créance dépend plus de notre 
courage que de nos lumières. 
Tous ceux qui fe moquent des 
augures 5 n'ont pas toujours plus> 
d eiprit que ceux qui y crpyent;,, 

CCCXIX. 
ii eft aifé de tromper les piuSn 
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habiles , en leur propofant des- 
chofes qui pallent leur efpric 6c 
qui intérelTent leur cœur. 

cccxx. 

Il n y a rien que la crainte &• 
l'erpérahce ne periuadent aus 
hommes. 

CCCXXI. 

Qui s'étonnera des erreurs de 
Tantiquité , s'il conûdere qu'en- 
core aujourd'hui ^ dans le plus 
Philofophe de tous les fiécles » 
bien des gensde beaucoup d'efprif 
n'oièroient Te trouver à une table 
jie treize couverts. 

cccxxu. 

L'intrépidité d'un homme in-^ 
arédule 9 raais.mourant^ ne peut 
le garantir de quelque trouble ^ 
s'il raifonne ainii : Je me fuis 
trompé mille fois fur mes plus- 
palpables intérêts , & ai pu me 
tromper encore fur la Religion*. 
Of ie n'ai plus le temps. ni la Force- 
de 1 a]3prp£ondir y & je.meurs.^*.»* 
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' CCCXXIIl. 
La foi eft la confolation des 
miférables , & la terreur des heu- 
teux. 

CCCXXIV. 

• La courte durée ne peut nous 
diiTuader de Tes plaiiirs , ni nous 
confoler de fes peines. 

CGC XXV. 

Ceijx qui combattent les pré- 
jugés du peuple , croyent n'être 
pas peuple. Un homme qui avoit 
fait à Rome un argument contre 
les Poulets facrés ^ fe regardoit 
peut-être <:omme un Philofophe* 
CCCXX VL 

Lorfquon rapporte fans par- 
tialité les raifons des Seâes oppo- 
fées , & qu'on ne s attache à au- 
cune , il femble qu'on s'élève en 
quelque forte au-deâus de tous 
les partis. Demandez cependant 
à ces Philosophes neutres , qu'ils 
choififfent une opinion > ou qu ils 
établiflent d'eux-mêmes quelque 
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chofe 9 vous verrez Qu'ils n'y font 

{)as moins einbarrafies eue tous 
es autres. Le monde eit peuplé 
d'efprits froids , qui n'étant pas 
capables par eux-mêmes d'inven- 
ter 9 s'en confolem en rejettant 
toutes les inventions d*autrui 9 & 
qui méprifant au - dehors beau- 
coup de chofes , croyent fe faire 
plus eitimer. 

CCCXXVIL 
Qui font ceux qui prétendent 

Î[ue le monde eft devenu vicieux ? 
e les crois fans peine. L'ambi- 
tion 9 la gloire ^ lamour , en un 
mot toutes les paffions des pre- 
miers âges , ne font plus les mè» 
mes défordres & le même bruit. 
Ce neft pas peut-être que ces 
paillons foient aujourd'hui moins 
vives qu'autrefois ; c'eft parce 
qu'on les défavoue & qu'on les 
combat. Je dis donc que le monde 
eil comme un vieillard y qui con- 

ferve tous les deHrs de la jeuneife ; 

1 
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mais qui en eil honteux & s'ext 
esche ^ ibic parce qu^'il eft dé^- 
trompé du mérite de beaucoup 
de chofes y foit parce qu'il veut 
le paroître* 

CCCXXVIII. 

Les hommes dii&mulent par 
£3iblefre &: par la crainte detre 
snéptifés leurs plus chères ^ leurs 
plus confiantes^ & quelquefois-, 
leurs plus verrue ufes inclinations^. 
CCCXX.1X. 

L art de plaire eft Tart de tron> 

c ccxxx. 

Nous fommes trop inattenti^- 

ou trop occupés de. nous-mémès 
pour nous approfondir iesuns les 
autres. Quiconque a vu des maP^ 
ques dans un bal , dan fer arnica- 
kmeui enfemble , & fe tenir par 
la main lans Te connoîirè pour fe 
quiiier le moment d aprèsv, & ne 
plus fe voir ni fe regretter , peut^ 

âifaire une idée du monde». 
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MÉDITATION 

SVKLA FOL 



AVIS 

DU LIBRAIRE. 

X ^Auteur avait refolu de ne point 
remettre dans cette nouvelle édi- 
tion y les deux Pièces fuivantes , les 
regardant comme peu ajfortijfantes 
AUX madères fur îefqueues il avoit . 
écrit. Son dejfein était dè les rétcJylir 
dans un autre Ouvrage , où leur 
genre n^auroît point été déplacé. 
Mais la mort qui vient de l'enlever^ 
m' ô tant Vefpérance de rien avoir 
d'un homme Ji recommandable par 
la beauté de jon génie y par la no^- 
èleffede fes penfées ^ & doruU unique 
objet étoit de faire aimer la vertu , 
y ai cru que le Public me fauroit gré 
de ne pas le priver de deux Ecrits , 
cuffi admirables pour le fonds y que 
pour la dignité & l'élégance avec lef 
quelles ils font traités. 
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I 



. SUR LA FOI. 

HËu«.£UX ibnt ceux qui 
ont une foi fenfible & dont 
refprit fe repoiè dans les promef- 
fes de la Religion ! Les gens du 
inonde ibnt défefpérés û les cho- 
fes ne réufliirent pas félon leurs 
defirs. Si leur vanité ell confon- 
due 5 s ils font des fautes ^ ils ie ' 
laiiTent abattre à la douleur : le 
repos ^ qui ell la fin naturelle des 
peines , fomente leurs inquiétu- 
des ;rabondance, quidevoitiatis- 
faire leurs befuins , les multiplie 4 
la raifon ^ qui leur eft donnée pour 
calmer leurs pailions ^ les iërt 
une fatalité marquée tourne con** 
ire eux-mêmes tous leurs avan«- 
tages. JLa force de leur caradere , 
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•qui leur fervirok à porter les tnt^ 

feres de leur fortune sik.ravokni; 
borner leurs defirs , les pouife à 
cles extrémités qui paiTent toutes 
leurs reflburces , & les fait errer 
hors d'eux-mêmes loia des bornes 
•de la raifon. lis fe perdent dans 
leurs chimères ; & pendant qu'ils 
y font plongés , & pou^ainli dire 
abîmés ^ la vieiHeiTe^ tromme un"- 
fommeil dont on ne peut pas fe 
défendre vers la fin d'un jour 
laborieux , les accable & les pré* 
cipite dans la longue nuit du tom« 
beau^ 

Formez donc vos projets » 
hommes ambitieux , lorique vous 
le pouvez encore ; hâtez-vous p 
achevez vos fonges ; pouffez vos 
iuperbes chimères au période des 
chofes humaines. Elevés par cette 
Mlution au detniet degré de la 
gloire , vous vous convaincrez 
par vous-mêmes de la vanité des 
ibrtunes ; à peine vous aurez an- 
teint 
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tkint fur les aîks de la penfée le 
faîte de rélévaâon , vous vous 
ien(irez abattus , votre joie mour* 
ra , latriftefTe corrompra vos ma-" 
gnificences , & jufques dans cette* 
poûeiiion imaginaire des faveurs 
ou monde vous en connoîtresi- 
limpofture. O mortels !- Tefpé-- 
rance enyvre; mais la polîeffion ' 
ikns espérance , même chiméri- 
que , traîne le dégoût après elle 
au comble des grandeurs du mon- 
de , - c'^ll - là ^ qu'on en fent le - 
néant, • 

Seigneur \ ceux qui efperen^ - 

en vous s'élèvent fans p.eine au-* 
deflus de ces réflexions accabla nr ; 
tes. Lorfque leur cœur pjreÛé- 
fous le poids des affaires corn-- 
menée à fentir la trillelTe , ils fe * 
réfugient dans vos bras , 6c là/ 
oubliant leurs douleurs , ils pui- 
fent le courage & la paix à leur^' 
fource. • Vous les échauffez fous ^ 
vos. ailes & dans votJ-e fem pa-^ 
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ternei; vous faite» briller à leurs 
yeux lè flambeau facré de la Foi i 
i envie n^entre pas dans leur cœur; 
l'ambition ne le trouble point ; 
rinjuilice & la calomme ne peu* 
vent pas même Taigrir, Les ap- 
probations 5 les carefles , les le^ 
cours impuiffans des hommes , 
leurs refus » leurs dédains , leurs 
infidélités ne les touchent que 
Ê)iblement ; ils n'en exigent rien , 
ils n*en attendent rien ; ils n^onc 
pas mis en eux leur dernière reù 
fource : la Foi feule eft leur faim 
aille , leur inébranlable foutien* 
£lle les cohfole de la maladie qui 
accable les plus fortes ames , de 
Tobfcurité qui confond l'orgueil 
des effKits ambitieux , de la vieik» 
leife qui renverfe fans reiTourc'e 
les projets & les vœux- bûtrés , 
de la perte du temps qu on croit 
irréparable , des erreurs de l'ef^ 
prit qui Thumilœnt fans fin , des 
diilormités corporelles qu'on nt 
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peut cacher ni guérir , enfin des 

folbleiTes de Tame 9 qui font de 
tous les maux le plus infuppor** 
table & le plus irrémédiable. 
Hélas ! que vous êtes heureufes 
ames (impies , ames dociles i vous 
marchez dans des fentiers sûrs. 
Augufte Religion ! douce & no- 
ble créance , comment peut-on 
vivre fans vous ? Et n'eft-il pas 
bien manifeile qu il manque quel* 
que chofe aux nommes , loi fque 
leur orgueil vous rejette ? Les 
aftres, la terre , les cieux fuivent 
dans un ordre immuâble Téter- 
nelle loi de leur Etre : toute la 
Nature eft conduite par utie fa* 
'eiTe éclatante ; Thomme feul 
lotte au gré de Tes incertitudes 
& de fes paillons tyranniques , 
plus troublé qu'éclairé de fk foi- 
i>le raiibn ; mifërableroent dé«- 
laiffé , conçoit-on qu'un Etre fi 
noble foit le feul privé ée la règle 
qui règne dans tout l'univers ? 
. . . ^. Ggij 
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Ou plutôt n'eft-il pas fenfible que 
n en trouvant point.de.folide hors 
de la Religion chrétienne , c'eft 
celle qui lui fut tracée devant la 
naiffance des cieux,? Qu'oppofç 
rimpie à la foi d'une autorité^, 
facrée ? Penfe-t-jl,qu elçvé parr 
deffus tous les êtres Ton génie eû. 
indépendant ? £( qui nourriroit 
dans ton cœur uafî ridicule meiv 
ibnge ! £tre infirme ^ tant^de dét 
grés de puiffance & d'intelligence, 
que tu ^iens au-delà de toi ne te 
font-ils pas foupçpnner une fou- 
veraine raifon ? Tu vis fcible 
Avorton de r£tre ^ tu vis Ôc tu 
t'ofes affurer que l'Etre parfait ne 
foit; pas. Miférab|e4 leveiesyeux^ 
regarde. ces globes de feu qu'une • 
force inconnue condenfe. Écou- 
te , tout nous .porte à croire ;que 
des Etres fi merveilleux n ont 
pas le fecret de^l^ur cours j ils 
ne fentent pas leur grandeur , ni 

leur étemelle beauté i ih. font 
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«Qinme s'ils n eroient pas. Parle 

donc ) qui jouit de ces. Etres aveur 
gles qui ne peuv^t )ouir d'eux-* 
mêmes ? Qui met un accord Ci 
parfait entre tant de corps, (i diT 
vers , {i.puiflfans , fi impétueux 
D'où naît leur concert éternel ? • 
D un mouvement iimpie , incréé.. 
Je t'entends i mais ce.mouvemeui 
qui opère ces grandes merveilles j . 
les fait-il , ne les fait-il pas? Tu 
fais quetu vis4 nul infeére. n'igno- 
re fa-.propre exUleace ; &.le feul ; 
principes de l'Etre, Tame de Tu-^ 
mvers*«.«.Jo prodige 1 6 hlafphé- 

me ! Famé de l'univers Q 

. PiiiiTance iavifible 9 ppuvez^vous ' 
fouffrir cet outrage ! vous par- 
lez, les aftres s'ébranlent Têtre: 
fort du néants les torabeaux font . 
féconds , & Tirapie vous défie- 
^vec impunité i il vous brave , il ., 
vous nie. O parole exécrable ! il 
vous brave ^ il xefpire encore & 
il croit : triompher de - vous. Q^^ 
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Dieu ! détournez loin de moi les 
effets de votre vengeance. O 
Chrifl: ! prenez-moi fous votre 
aile. Efprit-Saint fou tenez jma foi 
jufques à mou dernier fbupir. 

PRIERE. 

Ooieu! qu'ai-je fait ? Quelle 

offenfe arme votre bras contre 
moi ? Quelle malheureufe foi- 
biefle m'attire votre indignation ? 
Vous verfez dans mon cœur ma- 
lade le fiel & Tennui qui le ron- 
gent ; vous fechez Tefpérance au 
rond de nia penfée ; vous noyea 
ma vie d amertume ; les plaiiirs , 
la fanté , la jeunefTç m'échap- 

f)ent i la gloire , qui âatte de loin 
es fonges d'une ame ambitieufe > 
vous me raviiTez tout...... 

Etre jufte , je vous cherchai 
<î-tôt que je pus vous connohre ; 
je vous confacrai mes homma- 
ges & mes vœux innocens dès 

0 
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ma plus tendre enfance , & j'aj- 
tùdi vos faintes rieueurs-. Pour** 
quoi m avez-vous délaiflé ? Pour- 
quoi lorTque Torgueil , Tambi-* 
tion 9 les plaifirs m'ont tendu 

leurs pièges infidèles c'étoit 

ibus leurs traits que mon cœur 
ne pouvoit fe paffer d'appui. 

J ai iaifie tomber un regard fur 
les dons enchanteurs du monde , 
& foudain vous m^avez quiné ^ 
& l'ennui^ les foucis, les remords, 
les douleurs ont eu foule inondé 
ma vie. 

O mon ame ! montre-toi forte 
clans ces rigoureufes^ épreuves ; 
fois patiente ; efpere à ton Dieu, 
tes maux finiront , rien n'eft fta- 
ble ; la terre elle ^ même &c les 
cieux s'évanoitiroflt * ct^mine un 
fonge. Tu vois ces Nations & 
ces Trônes, qui tiennent la terre 
aâervie : tout cela périra. ËcoU'** 
tes , le jour du Seigneur n eft pas 
loin : H viendra ; TUmvers lur^ 
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pris fentira les reflbrts de fon Etre' 
épuifés & les iondemens ébrân^ 
lés : Taurore de réi:ernité luira 
dans le fond des tombeaux &la- 
jnort n'aura plus d aziles. 

O révolution effroyable ! rho** 
micide & rincellueux jouiffoient- 
en paix de leurs crimes & dor-^- 
moient fur des litsde âeurs ; cette ■ 
voix a frappé les airs ; le foleil 
À fait ^a carrière , la face des cieux^ 
a.changé. A ces mots les mers^-. 
les montagnes ^ les forêts , les> 
. tombeaux frémiffent , la nuit par^ - , 
k 9 .les ventsVappellent. 

Dieu vivant ! ainfi vos ven-- 
, geances fe déclarent & s'accom-^ 
pliiTenc : ainii vous fertez du Ci-* 
lence & des ombres qui vous cou- 
vroiem. O Chrill I votre règne 
eft venu. Pere , Fils , Efprit éter- 
nel , rUnivers aveuglé ne pou- 
voit vous comprendre. L'Unie 
vers n'eft plus , mais vous êtes.- 
Vou&.êtesi .vous jugez les peu-» i 
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pies. Le foible , le fort » Hnno. 
cent > l'incrédule , le fàcrilége ; 
tous font devant vous» Queî 
Ipeflacle 1 Je me tais , mon ame 
le trouble & s-'égare en fon pro- 
pre fond. Trinité formidable au. 
crime , recevez mes humbles, 
kommages. 




ÀP P RO BJ TI on Si 

J'AI lu pat l'ordre de Moafcigaeai; k Chan* 
celicr un Maaofcrit qui a pour titre » Intr^ 
dt$0iûn ij0 eonnoiffanct de fEJfrit hu$tm$» > 
fuivU de Réfkxims & ^ Maximes fs& divers 
furets. Ihk à Parîf ce 10 Juin 1 7 47 • 

J O L L y. 

J'Ai la par Tordre de Monfi^goeuc k Chats» 
ccUer un Manufcrit qui a pour rître , P/ir«- 
^ doxes mêlés de B^iflixiems de Msximes. f ak 
i Paris ce zo. Jain 1747. J O L L Y. 



PRIVILEGE DU KOI. 

LOUIS, par la Grâce de Dieu , Rc^de France & de 
Navarre : A dos amés & féaux Conreinen les Geo» 
tenans nos Cours de Parlemenc » Makre des Requête» 
otdifiaim de noire H6cel » Grand-Conièil » Pseydt de 
Paxif y Bailli fs , Sénéchaui , leurs Lieutenaiis Civils , 
te autres nos Judiciecs qu*il appartiendra $ SalUT: Notre 
bien amé Ai^toine-Claude Bb^iasson, Libraire i 
Paris , ancien Adjoint de fa Communauté , Nous a tait 
CJ^pofcr qu'il defircroit imprimer & donner au Public 
lin Ouvrage qui a pour ciire : introdu^lion à la, connotfm 
.ftmê de l'Ejbrit humnin f fuivie dt ÂéfléxUn* & de 
Miximes » s*il Nous plaifoit lui accotder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceifaires. A ces cavsbs 9 vonbuir 
lavoraClenienc trahcr I*ïxpofaot , Nous lui- avons pet* 
mis de peraaettons par ces Piéientes de faire iraprimec 
ledit Ouvrage en un ou pîufîcurs volumes, & autant de 
fois que bon lui femblcra , ôc de tes faire vendre ôc 
débiter par tout notre Royaume pendant le rems de Cix * 
années con(c:urivcs , à compter du jour de la date des 
l'scicuccs. ï^Uàftà déleuiies à louics pciroaues ds qucU 



'«lie qâsSkxê & condlttoft qu^ellef foienr d'en InooclisfflBr 
' d'impcifltoii iciuigere dans aucun lieu de nomi obél(- 
:lance i comme autlî à tout Uhuitu U Imprimeuis 
d*impcimer ou faire imprimer > vendre > faire vendi»^ 
débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en faire au- 
cun Extrait fous quelque prétexte que ce foie, d'aug*-* 
mencation , correction , chanjçeinent , ou autres , fans 
la permillion exprcife & par tcrit dudit Expofant , ou 
de ceux qui auront droit de lui , à peine de confîfcatioa 
des Exemplaires coanefiiics > de crois mille livres d'à- 
mende4oam âuKun det concicrenaM > donc un tien i 
Nous 9 un tiers à l'Hôtel-Oieu de Patis » H Vâûut cictf 
audit Ezpofant ou à celui qui aura droit de lui , le de 
tous dépens , donunages (c intéc^ § à la cbarc^e que 
CCS Prclcntes feront cnregiftrérs tout au long fur le Rc- 
giftre de la Communauté des Libraires - Imprimeurs de 
Paris, dans trois mois de la date d'icelles j que l'im- 
preflîon dudic Ouvrage fera faite dans notre Royaume 
6c non ailleurs , en bon papier &l beaux cata£iercs , con- 
Ibtmément i la lÎBUiUe smpâmée attachée pour modèle 
fous le comre-fcel defdites Piélèmes i & que l'Imfiétranc 
« fe conformera en tout aux Bigtemens de la Librairie » 
9c notamment à celui du lo Avril 171^. qu'avant de 
les expofer en vente , le manu(crit qui aura fervi de 
copie à l'imprelTion dudit Ouvrage , fera remis dans le 
même état où l'Approbation y aura été donnée ès mains 
de notre très -cher &: féal Chevalier le Sieur DagucfTeaii 
Chancelier de France, Commandeur de nos Ordics, 6c 
u*il en fera enfuite remis deux Excmolaiies dans notre 
ibliocheque publique > un dans celte de notre Châ- 
teau du LouTre > & un dans celle de notcedit tcès-cher 
le féal Chevalier le Sieur Dagueffeau , Chancelier de 
France , le tout à peine de nullité des Tréfentes : Dit 
contenu dcfquelles vous mandons fie enjoignons de finie 
joair ledit Expofant , & Tes ayans caufe, pleinemenc 
& paifiblement , fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la copie des 
Pxcfcntcs , qui fera imoriméc tout au long au com- 
mencement ou à la fin audit Ouvrage > foi foie ajoutée 
comme à l'Otig^inal. Commandons au premier notre 
nullTier ou Sergent fur ce requis» de ïSfre pour Pezécu- 
.4ion d'icelles: tous aâes requis & nécdT^rcs , Ans db- 
mander autre permiiCoa, 6c nonobftanc'iClanwur de 
liaio, ChaicêNoonande&Leuceftà ce contiaice; Cas 



tel vft notre plaisir. Dotmé'à BMMerlliglMnilâDe Jott» 
du ipois lie Jaavict, Tan de grâce ,mil |^p( cq^C qiia«- 
,rance-(îx , ôc de qocra ^ le tOBQtCHUiiàoe,. ^ac k- 

Regiflré fur h Regiflre XL de U Chambré Roydle'dtt* 
libraire^ Imprimeurs de Paris- , N. 517. Fo/. 460. 
,tHtformtiÊefa aux aneierj^ RéiUmtns €ùnfirmés par cdui 
dm, x%,Hv!m 1713- ^ ^sris U 17 Jémviêt 17^6^ 

Sqi^ „ V x»ir.<: j.' SyDâkm 
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